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LES

CHRONIQUES
DE

JEAN FROISSART.

SUITE DU LIVRE SECOND.

CHAPITRE OCXV.

CoKKEHT MESSIBB TbOWAS TriVET ET MBSStBB Gcjt-
laumbHélices (Eucbak)fureht prisohihers a LOB-

BIES ET COUSES? ÏSÈVES PCSE5? FSfêES SSSSS
FrAXCB SI ÂBGL£TEltKB. Et DU TREPA6 DV DUC DS
BBABABT ET DO COMTE DE FlAHOAE..

Vous pouvez croire et devez savoir que !e due de
Lancastreneftit raie conrroucé de cette alroée de
l'évâqoe de Korwich qui mal s'étoit portée et aiûsi
dérmnpue, car par sss 3Teit=i! perda son fait et son
voyage «n Espagneet en PprtugaLQuand ces che-
vetàèn d'Afigleterre forent reUMirBès ens (dans)
6« (te)pajrs, ils ferait accueillis du cotatBtt«et leur
fat ditque «Mil ils s*étoient acquitté de leur voyage,
quand selon le bel commencenleht q»é iis svoient



eu en Flandre ils n'avoient conquis tout le pays; et
par spécial de ces amises (fautes) et malveillances en
étoient plus demandés messire Thomas Trivet et
messire Guillaumè Helmen (Elmham) que tous les

autres; car messire Hue de Caurelée (jjpalverly)n'en
étoit en rien demandé ni du conseil du roi, ni du
commun;caronsavoitbieu et avoit-on sçu que si on
l'eut cru du commencementils eussent mieux ex-
ploité et à leur honneur que ils ne firent, et leur
mettoit-on sus que ils avoient vendu Bourbourget
Gravelines au roi de France; dont toute Angleterre

en fut émue sur eux; et en furent en péril d'être
morts. Si fui commandé de parle roi aux chevaliers
dessus nommés que ils allassent tenir prison au
châtel de Londres; et ils y allèrent

En ce temps que ils tinrent prisonenAngleterre se
rapaisala besogne, et quand ils furent délivrés ils
s'obligèrent de demeureren la volonté du roi et de

son conseil. Adonc furent mis traités avant pour
prendre une trêve entre les Anglois et les François
et étoientceux de Gand en la trêve; dont grande-
ment déplaisoitau comte de Flandre; mais amender

ne le pouvoit
Au département de Bourbourg demeura le duc

de Bretagne de-lez (près) le comte de Flandre son
cousin eala ville de Saint-Omer, et eussent volon-
tiers vu que une bonne paix ou unes longues trêves
fussent adresséesentre le. roi de France son naturel
etdroilurier seigneur et k roi d'Angleterre; et
pour entamer cette matière il en avoit parlé à au-
cuns chevaliers d'Angleterre le lundi que ils vin-



rentenla tente du roi de France devant Bourbourg,
lesquels chevaliers Anglois à la prière du duc s'en
étoient chargés et aboient répondu que, eux venus
en Angleterre, ils en parleroient au roi et à ses on-
cles.et à leuis consaulx (conseils); et pour mieux

montrerque la besogne lui étoit plaisant, ilenvoya
.en Angleterre deux de ses chevaliers sur bonnes

assurances, le seigneur de la Koussaye et le sei-

gneur de Mailly, lesquels exploitèrent si bien que
le duc de Lancastreet le comte de Bouquinghen
.(Buckingham) son frère, l'évêque de Hartfort
(Hereford)(l),messire Jean de Hollande frère du roi

(i) Les traducteursAnglois disent révêqoede Suffolk,mais la leçon
.de Froissartdoit être préférée. Ou retrouveen effet le mêmeévéquede
Uereforddésigné comme un des commissaireschargés de la paix dan»

.un acte du 4 novembre i383 rapporté parRymer:voici la partie de

cet actenécessairek réclaircissefnent de notresujet
De tractando cumadvenario Franeùe.
Le roj, a toux ceux qui cestos ktires Tsrrsat ou ©rrost, salas.
Savoir vous faisons que
Corne nous
Al'onur et révérence de Dieu, désiranlz aostrepeople mettre on

pées et en tranquillité, et esebirerl'effusion du sank cristien, et ies

tresgrantxmais,quisont avenus et purrontavenir,parles guerres qui

sont menéset continuéesparentre nous etnostre adversaire de France,
SumssenctincE etassentus au tretée de bonne pées,et accord par-

aître nous etnostredit adversaire,
Et,parceHeencîieses,de prêtent devers nostre ville de

Caieys,et lespâmesde Picardie,
Pur y assembler et treter ovesque Us messages et députez de nostre

dit adversaire,
Nostre treschere ande Johatt ny de Castdleet de Lionduc de Lan-

castre: nostre tresebereconsyn Henri contede l7erb,r: onaraMe piere

en BieuPeVesfMede Herejbrd: nostre très chère frère Johan Hokuid:

nos très chères cousins, WUtiam de Beauchamp, et Thomas Percy-
nos très chères etfcUls ,Johsa sers es Cobths.it, Johar. Msrmyon,et



et messire Thomas de Persy et autres du conseil du
roi et du pays d'Angleterrevinrent à Calais ayant
pleine puissance de par le pays d'Angleierre de
faire paix on donner trêves à leur volonté.

D'autre part vinrent à Boulogne le duc de Berry,
le duc de Bourgogne,révêque de Laons et le chan-
celier de France (i), ayants aussi pleine puissance

JohanDecsreux,Banneretzan; «mesders, meistreWmaer S/dr/awe
doctaor endecrex et prdeia de owlrs prit» seal, et mistare Johan
Shepeye, deaa de l'église de Nicole,docfawren k»s$«i,wstredore ett
foial, Johan Pkikpotcbmder.

As qneox, anse, dj», neof, oyt, sept, sys.cynk, quatre, troys,et
denxdeeas(desqoeiii.Tolontque noctre<£( unde soit un ) nous «tous
daaaeset ooouBjs.dtNiBoiiset commettons,par ceste» présente, plein
•tfrasdiepérir,a«etoritrf, et mamlement espécial de treter,oresqae
les dits mcMagas et depetex deautre dit plein
etmffitoitwt périr et naBdeouat, des trières et abstinencesde guerrç
géaérales on partiediém, et par tant de temps,come ils porront
entre aeorder etc,etc.

Boa, a Ba»fre pday» ée Wastm.leqiM«1ioiirde nowmabn. Pan de
grlce.oilletrait cents, qoater-riaUet tierce, etde w»règnes septisme.

Peripsumregemeteoncilium in parliamatio.
(i)Le sauf-condatt rapporté par Ejmer fait connoltre feras noms.

Deetmdttct&prB Émhassauribus Fronda.
Leroi a ton «os Ikrtaimts, conestables, marescoanx,capijaiiis,

senescfaau,baittifr, proTotx, main, eschevins, gardeins des boues
villes,c*astMtt,Cgrteres*ei,des pous.pors,passages, etànos adni-
raix et risadmiraix,et ktoosnosantresJDSticers,office», et sobgts,
oak loar fcwx tenant*, et antre» bo« bien TniDABte.amjs, alliez, ett
attbereoU par saeeret parUn*, sain ciàiSection.

Gonw
A ronour. de Dieu, Cusaasde toote paix,»t pur escbererl'effusion

desaMbamain,
KewaJuagraaâaJëctMiambiendela paixétreentre nous et nosUe

fAwfM&Wdt~twtMe.
Pasqooinmu fasses aascntvsan troitéd*iceHe;et par ce que Johan

due de Herryunclede se<Ars»dit sdrcrssire
9



de par le roi de France et son conseil de faire
paix aux Anglois, ou de donner trêves à leur vo-
lonté.

Johan duc de Bretagne, ) t
haysamede Flandre ses «"•*•»*

Pierreeves quede Laon ),
Nicolasevesque de Baieux.
Pierreevesquede MaxlUfuz
Johanconte deSamerre,
Raoul sire de Rayvenal,
Jmaub.deCorbie primer président en parlement,
Aneeau de Subis, sae de Mootfernurt. ^chiïaters.
Johan Ze Mercier sine de Nomaut, )
EX Johan Tdbny secrétaire de nostre dit adversaire,
Messages députez de nostre ditadversairedoivent venir prochaine-

ment es partiesde Picardie, si corne entenda avons, à cause de dite

treite.
Nous,

Veuillantz purveoira bseurté de eu*. de ienr& gens, familiers,chi-
vakrs^esquiers,c'.ers,variez, dÛT&!z,bernois,et antresbiensquelcon-

ques,
Avons pris, mis et reees, pressas, ssttsaset resevsns, (es Aitr.

ducs, contes, eretqnes, Raoul Arneanft Anceau, Johan, et Johau, avec
ianrs gens, familiers, ddvaiers, esqniers, clers, et varies, jusqet à
nombre de çyntjue cenlzparsones, chirtloa a ipie, leurs chivaus, her.
aois,etbi«BS«n^csooves.ennestre saafet secnreconduit, protection,
ta^oa, savvef^rde, etdefenc* espéckux,en venant, alant,etpassant1
par Ewtxe rioalme de France, et parties de Picardie,ou ailleurs ou
mastersera fwr la dite treite, et là de mourant séjournant et eux re.
tournant vers les partie» de France,par terre et par mer, ensemble,
au par parties, skosie i!le-r pista, rt aasisoyeat corne ilsvendront
et a &ire serra, tant qneà iaîesie de! purificacion de Nostre-Dam,
proflcnBBi venant»

Et pvr c«* nousmandonset commandonsa vous, etc, etc. Prout in
Katiëbos de awdacta literie.

Don. par tesmoignancede nostre grand seal, à nostre palays de
Wmim.lt quart jour de mois de novembre,Tan de grâce mille, trois

cents,qoatervint* et tierce, et de nozrègnesseptisme.
Parlerai et îes es&ssil m partemeM* I, A, B,



Quand toutes ces parties furent assemblées à Ca-
lais et à Boulogne on surattendit encore un petit à
parlementer, pour le conseil d'Espagne qui point
n'étoit venu; car les Françoisne vouloient faire nuls
traités que les Espagnolsn'y fussent enclos dedans.
Finalement ilsvinrent de par le roi d'Espagne et le
pays un évêque, un diacre et deux chevaliers. Or
fut avisé de toutesparties et pour le plussur, pour-
tant (attendu) que ils ne se osoient assurer bonne-
ment l'un avecques l'autre,.les seigneurs de France
aller à Calais,ni les seigneurs d'Angleterre venir
à Boulogne, que les parlements et les traités se-
roient assis et mis en-mi (milieu) le chemin de ces
deux villes au dessus de Wissan en un village et
une église que on appelle Lolingben. Là vinrent
toutes les parties et là furent les seigneurs et leurs
consaulx(conseils) par plusieurs journées, et parle-
mentèrent ensemble, et là étoient le duc de Breta-
gne, le comte de Flandre; e£ fut là sur les champs
tendue la grand' tente de Bruges, et donna à dîner-
le comte de Flandre en cette tente au duc de Lan-
castre, au comte de Bouquinghen (Buckingham) et
aux seigneurs d'Angleterre; et là furent tenus les
états moult grands de l'une partie etdel'autrè; mais
tout considéré, et parlementé, on n'j putoncqucs*
trouver nulle pan;car les François vouloient ravoir
Guines et Calais et toutes les forteresses que les
Anglois tenoient à ce jour de çà la mer jusquesà ta
rivière de Garonne,tant en Normandie comme en
Bretagne, en Poitou, en Saintonges et en Rochel-
lois, laquelle chose ni traité les Angiois n'eus-



sent jamais fait, et par spécial rendu Guines, ni
Calais, ni Cherbourg,ni Brest en Bretagne. Si fu-
rent-ils sur ces traités plus de trois semaines, et
presque tous les jours ils parlementoient ou leurs
consaulx (conseils)ensemble.

En ce temps trépassa de ce siècle en la duché et
en la ville de Luxembourgle gentil duc Wincelant
(Wencesïas) de Boaesœe(Bohême)duc de Luxem-'f '-#U~U.O} 8.IV~DI" \&.80_J v
bourg et de Brabant (l), qui fut en son temps noble,
joli, frisque (élégant),sage, armeret (vaillant) et
amoureux;et quand il issït(sortit)de ce siècle on di..
soit adoncques que le plushaut princeetie mieuxen-
Kgnagéde haut lignage et de noble sang et qui plus
avoit de prochainsétoit mort; Dieu en ait l'âme. Et
git en l'abbayede Vaulclerc de-lez (près) Luxem-
bourg. Et demeura la duchesse madame Jeanne
de Brabant vefve (veuve), et oncques depuis ne se
remaria, ni n'en ot (eut) volonté De la mort du
noble duc furent courroucés tous ceux qui l'ai-
moient.

Or revenons aux traités et aux parlements qui
êtoient mis et assis entre les seigneurs de France et
ceux d'Angleterre entre Calais et Boulogne en-mi
(milieu) cliemin au village dessus nommé, lesquels
parlementset traités ne purent venir à nul effet de
paix ni de profit pour l'une partie ni pour l'autre.
Et veulent les aucuns dire que le comte de Flandre

y avoit grand" couine; car nullement il ne voult
(voulut) oncques consentir que ceux de la ville de

(1) Suivantl'art d8 vérifier les dates il mourutle 7 décembre 1 383.

1. A. B.



Gand fussent appelés ens (dedans) ès traités, et par
le pourchas (intrigue) et instigation de ceux de
Bruges; dont les Anglois étoient courroucés; et ne
s'en portoientpoint si bien ni si bel les traités; car
its avoient grandesconvenanceset alliances les uns
avecques les autres; et ne pouvoient faire paix ni
donner trêve ni répits les Angloiset les François,

que les Gantois ne fussent enclos dedans; ainsi l'a-
voient-ils promis et juré ensembleen la ville de Ca-
lais et cette convenanceet alliance rompitet brisa

par plusieurs fois les traités. Finalement on ne put
trouver entre ces parties nulle belle paix, ce sem-
bloit-il à 1'ua et à l'autre; dont fut regardéet parle-
menté à prendre une trêve; et sur cet éta» et traité
persévérèrent les parlements. Et eut volontiers vu
le comtede Flandre que ceux de Gand fussent de-
meurés en la guerre et mis hors des traités; mais
nullement les Angloisne s'y vouloient assentjr (con-
sentir), et convintla trêve donner et accorder que,Id.r 1--Gand demeurât et fut enclose et annexée dedans.
Et demeuroit chacun en sa teneur sans muer ni
rendre forteresse l'un à l'autre. Et étoient Aude-
nardeet Gauvre Gantoises,

Et quoiqueon parlementâtainsi sur la frontière
de Calaiset de Boulognevinrentardoir les Gantois,
c'est à entendre ceux de lagarnison d'Audenarde,
Maire et les faubourgs de Tournay; et-s'en retour-
nèrent sauvementatout (avec)grand pillage en Au-
denarde etvinrentpar les fêfes de Noël les Gantois
recueillir et lever les rentes et revenues du seigneur
d'Escornayen sa propre ville dont il fut moult



merencolieux(fâché) et dit et jura, si Dieu lui put
aider, quel traité ni accord qui put être ni avoir

entre le pays de Flandre, et les Gantois, il n'en
tenroit (tiendroit) )à nul, mais leur feroit toujours
la pire guerre qu'il pourroit; car ils lui tolloient
(enlevoient)et avoient tollu tout son héritage,ni il

ne savoit de quoi vivre si ses amis de Hainaut et
de Brabant ne lui aidoient; tant Fa voient-Us près
mené de son héritage.

Lestraités et parlements qui furent en cette sai-

son à Lotinghenentre les seigneurs et princes des-

sus nommés de France et d'Angleterre furent con-
clus à grand meschefqueunes trêves seroient entre
le royaume de France et le royaume d'Angleterre
et tous leurs ahers (amis) et alliés; c'est à entendre
de la partie -de France» toute Espagne*Gattice et
Castitte étoient endos dedans par mer,et par terre;
et aussi le royaume d'Ecosse;et dévoient les Fran-
çois signifier au plutôt qu'ils pourroieatcette trêve
au roi et aux barons et prélats, du royaume d'E-

cosse; et devoient les ambassadeurs,qui ce message
de par le roi de France feroient en Écosse, avoir
sauf-conduitallant et retournant parmi le royaume
4'Angleterre.Et aussi de la partie des Anglois étoient
compris en la trêve tous leurs adhers (adhérents)
et ajjjés en quelquelieu ni pays que ils fussent;et
^toient c$ra de G and et toutes leurs teneurs ex-
pressémentnommés etenclavés dedans; dont gran-
dement déplaisait a» comte de Flandre; et du-
Toient ces trêves tant seulement jusqucs à la Saint
Michel que on compteroit l'an de grâce mil trois



cent quatre vingt et quatre w. Et devoient les par-
ties retourner,ou commis pour eux qui auroient
pleine puissance de paix faire ou de attrieuver
(mettre en trêve) les royaumes et pays dessus nom-
més.

De toutes ces choses furent levéesetprises lettres
authentiques et instrument publiques à tenir et
accomplir tout ce îoyaument; et jurèrent les sei-

gneurs les choses dessus dites à non enfreindre.
Ainsi se- départit ce parlement,et retournèrent

les seigneurs de France en France et ceux d'An-
gleterreàCalais; et le duc de Bretagnes'en retourna

en son- pays; et le comte de Flandre vint à Saint-
&Omer et là se tint-il si lui pritassez tôt après une

a amaladie de laquelle il mourutw. Si fut ordonné
qu'il seroit mis et enseveli en l'église Saint Pierre
deLille. Et trépassa de ce-siècle le comte de Flandre
l'an de grâce mil trois cent quatre vingt et trois le
vingt huitième jour du mois de janvier^ et fàtappor-
té à Los l'abbayede4ez(près)Lillejetaussi-y futrap-

(i) Cette, toève.d'apvè&Pacteautbentique rapportépar Rymer,devoit
durer depuis le a6 janvier i3S3 ancien style ( i 384nouveaustjk ) j0*-
qu'ku premieroctobre i384- De nouveaux commissairesnomméspar
les Fois d'Ecosse, d'Angleterre,de France et de Castille prolongèrent
cette trêve jusqu'an premier mai i385.On trouve aussi cet acte dans
Rymer. Pjrffii'es conuîiisssiresCastillans sa trouve Pcro Lopesdé
Ayala, sénëchalde Gnipoicoaetseigneur, de Saureterre,père du chro-
niqueur Fernan Lopes de Ayaia. J. A. R

1(a) Quelquesauteurs prétendent que le dncde Benry le tua d'uncoup
de poignard, parée1 «pra exigeoit qu'il lnit fit hommage dn comte de
Boulogneqn^ilpossedoit du cbefde sa femme.(Voyezle» notes des An-
nales d'Oudegberrt,à cette date). J. A. B.

(3) i383 ancien style om i381 nouveau style. J. À. B.



portée la comtesse safemme(l)qui trépasséeétoitcinq

ans par avant en la comtéde Rethel; et furent ense-
velis ensemble en l'églisede Saint Pierre de Lille.

Or vous en vueil (veux)-je recorder l'ordonnance

comme elle fut.

CHAPITRE CCXVI.

CI RACONTE l'ordohhasceQUI FUT A l'obskque DU COMTE
LOUIS DE Flahdre ET DE la. comtesse sa femme.

\_ai s'en suivent les ordonnancesdu comte de Flan-
dre et de la comtesse sa femme dont les corps furent
apportés à Loz une abbaye de-lez (près) Lille. Et
quand ils durententrerenLille,grand' foison de sei-
gneurs de Flandre, de FrancesdeHainaut et de Bra-
bant y furent la vesprée (veille) de l'obsèqueà venir
de la porte des malades et à apporter le corps parmi
la ville jusques à l'église Saint Pierre. Je vous dirai
ceux qui yfurentarmés pour la guerre et les écuyers
qui les menoient

(i)La comtesse Margamle,de laquelleil-eot une fille Marguerite de-
Flandre,qui fut sa seule héritière.Ses onze antres enfants étoient bâ-
tuds. ffétoftpKmiénna* loni»,dit ie Haselaék la bataille de Nico-
paiis «I tSgèv a". Louis, tige des srigneu» de Praet; 3°. Jsan dit
sans terre.tige des sdgnearsdeDrinkam;J°. Robert, seigneur d'Ever-
din^te; S*.VUsmdit Pieteekin; 6°. Victor dTJrselle;7°. Charles,sei-
gnrur deGratercaHe; 8°. Mai^oniU, variéek Florent deMaldeghem
paiskHectorWenJ»outeeten£okSohierdeGaiid;90. Jeanne,aiariéeàà
Bobert Thicke; io«. Hargneriie, mariéeà Robert, seigneur de Vaorin.
I. A. B.



Et premiers; messire Jean de Hallewyn le plus
prochaindu corps, mené de Enguerraotde Vallenne

et de Rogier de Lespiere; le seigneur de Marcy de-

vant le seigneur de Hallewyn, mené de Henri de
Lambel et de Jean Gommerale seigneurde Mami-

nes devant le seigneur de Marke, mené de Jean de
Lespiere et de Sauset de Fretin; messire Jean
Dumoulindevantle seigneur de Mamines,mené de
Godefroy de Noyele et de Henri de la Vacquerie.

Item s'ensuivent ceux qui furent ordonnéspour
le tournoy.

Messire Pierre de Bailîeui prochain du corps
devant messire Jean Dumoulin, mené de Jean de
Quinghenet de Lambequin le maréchal; messire
Sohier de Gand devant messire Pierre de Bailleul,
menéde Guiot de Lompré et de Jean Louis, le sei-

gneur de Bethencourt devant messire Sohier de
Gand, mené de Gérard de Quinghen et de Rollant
d'Yseagkka; monseigneur PÂiglede Sams devant
le seigneur de Bethencourt mené de Huart de
Qtringjbei»et de Michelde la Bare.

Après^en swvent les bannièresde la bière.
Et premiermessire François de Hareskerqoe;et

puis messire Gossuin le Sauvage derrière messire
Françoisde Haveskerque;messire Lanedot la Per-
sonne derrièremessire Gossuiu le Sauvage; messire
Jeande Halle dernèremessireLancelot la Personne.

Itemsteji snhrent ceux qui portèrent les hanniè-

res de la Uère etdu iournoy
Mesure Mathieu de Humières devant messire

Jean de Halle; le seigneur des Obiaulx devaut le



dessus dit messire Mathieu, messireTiercelet de la
Barre devant le seigneur des Obiaulx; messireJean
de Paris devant messire Tiercelet.

Item ci après s'en suivent les noms des barons
qui aidèrent à porter le corps du comte de la porte
des malades mouvant en venant parmi la ville de
Lille jusquesà l'égliseSaint Pierre.

Et premiers: messire Jean de Yienne'amiral de
France au destre et le seigneur de Ghistelleaprès
au senestre; messire Walerant de Raineval après
au destre et le châtelain de Disquemne (Dixmude)
après an senestre le seigneur d'Escornay après
au destre, et messire Anceau de Salins au senes-
tre.

Item ci s'en suivent les barons qui aidèrent à
porter le corps de la comtesse de Flandre mouvant
de la porte Saint Ladre en venant jusques à l'église
SaintPierre;etpremiers:le seigneurdeSully au côté
destre et le seigneurde Châtillon au côté senestre;
messire Guy de Pontarlier maréchal de Bourgogne
après au côté destre, et messire Gérard de Ghis-
telle au côté senestre; et puis messire Henry d'An-
toingau destre, et le châtelain de Fumes au se-
nestre.

Item ci après s'en suivent les ordonnances du
jour de Pobsèque, lequel on fit le jour de lendemain
en l'église Saint Pierre de Lille, et comment ces
corps fuient enterrés; les seigneurs qui y furent et
les écus et aussi les noms des écuyers qui tinrent
lesécus tente la messedurant jusques à l'offertoire.

Le duc de Bourgogne toutseul; et le premier écu



lit porter devant lui de messire Raoul de Raineval

et du seigneur de la Gruthuse; et fut soutenu l'écu
de Lambequin de la Coustre et de Jean de Pon-
tarlier frère au maréchal de Bcrrgogne.

Après, le second écu -devantmessire Jeand'Artois
comte d'Eu et messire Philippe de Bar. L'écu futt
soutenu de Walerant de la Salle et de l'Esclave
d'Annekin,

Après, le comte de la Marche et messire Philippe
d'Artois. L'écu fut tenu de Gillon de Brest et de
Robin de Florigny.

Après, messire Robertde Namur;de-iez (près) luii
messire Guillaumede Namur. son neveu: Pécu fut
tenu de Cambernartet de Girard de Sternaille.

Item pour les écusdu tournoy
Le seigneur d'Anghien; de-lez .(près) lui mes-

sire Jean de Namur,; l'écu fut de Alart de Loutress
et de Henri de Mouchy.

Après, messire Hue de Châlons et le seigneur de%av.%J"ujLxwuaJLU. eulasu%~ux %&lu

Père. L'écu fut tenu de Jean de Hallewyn et de
Oudard de Castron.

Après, le seigneur d'Antoinget le seigneur de
Ohistelles: Fécu fut tenu de Tristan de Lambres
et de Jean du Verart.

Après, le seigneur de Moriennes et le seigneur de
Sully: i'écu fut tenu de Jean de Fresinghes et de
Damas de Bucjr.

Item s'ensuivent ceux qui offrirent les destriers
delà guerre.

Et premier le sire de Châtillon et messire Simon
de .1_ L_n: .1- H 11~~s~
de Lalaing bailli de Rainant: et étaient les sci-



gneurs à pied et leschevaux armés et couverts. Pour
le second messire Waleran de Raineval et le châte-
lain de Disquemude(Dixmude). Pour le tiers mes-
sire Hue de Melun et le seigneurd'Aussy. Pour le
quart le seigneur de Brifieuil et le seigneur de
Brimeu.

Item s'ensuiventceux qui offrirent les destriers
du toarnoj.u"J

Et premiers;messire Henri d'Antoing et messire
Gérard de Ghisteîle. Pour le second le seigneur de
Montignyet le seigneur de Rasenghien.Pour le troi-
sième le seigneur de la Hamaide «t ie châtelain de
Fumes. Pour le quart le seigneur deFaignoelleset
messire Rolant de la Clique.

Item s'ensuivent -ceux qui offrirent les glaives de
laguerre.

Et premier monseigneur l'amiral de France, ie
second le seigneur de Ray, le tiers le maréchal de
Bourgogne,le quart le seigneur de Sempy.

Itejn s'ensuivent les noms de ceux qui offrirent
les épées du tournoy.

Et premier, messire, Guillaume de Ponthieu; le
second messireGuillaumede la Trémouille; le tiers
le châtelain d'Ypres.et le quart messire Guy de
Honcourt

Item s'ensuiventceux qui offrirent les heaumes
de la guerre.

IL
irent les heaumes

Etpour le premier,le seigneur de Williers, et de-
fea(près) iuiie seigneur de Mailli; pour le second
messire Guillaumede Hornes et messire Anceau de
Saliasj pour le tiers messire Jean de Qpheuu>nt et



le châtelain de Saint-Omer;pour le quart messire

Guy de Ghistelieset le Galloisd'Aulnoy.
Item pour les heaumes du tournoy. Premier

messire Josse de Hallewyn et messire Olivier de
Guissy; pour le second le seigneur de la Chapelle et
le seigneur de Mornay; pour le tiers le seigneur
de Hillebecque et le seigneur de Lalajng; pour le

quart messire Tristan du Roy et messire Jean de
Jumont.

Item s'ensuiventceux qui offrirent les bannières

de la guerre.
Et pour la première le seigneur de Linche valiez

et pour ta seconde messire Lyonnel d'Arainnes,

pour la tierce messireGiiîes de la Gruthuse et pour
la quartemessire Jean de Iimossolon.

Item s'ensuiventceux qui offrirent les bannières
du tournoya

Pour lapremière messire Àrengoysde Rilly pour
la seconde le seigneur de La Mote; pour la tierce
messire Jean de Disquemude (Dixmude); pour la
quarte messire Guillaumede la Clique

Item s'ensuivent les nomsdesseigneursqui, après
f ofesèque fait, mirent le corps du comte de Flandre

en tsnt jmessirë Jean de Vienne amiral deFrance,
le seigneurde GhisteUe, messire Walerant de Rai-
neval, kcnâtekin de Disquemude (Dixmude), le
seigneur deRay et messire Anceau de Salins,
>tems'ênsoivént les noms de ceux qui enterrè-
renf le oorpsde la comtesse, femmequi fut au comte:
tikeaùeç&vydelà Trimouillc, le seigneur de Sully,
le seigwMcr deChâiuk)D, le maréchal do Bourgogne,



messire Gérard de Ghistelle, messire Henri d'An-
toing et le châtelain de Furnes. Et est à savoir que
tous ceux qui furent en office à l'entrer en l'églist
de Saint Pierre de Lille, quand les corps y furene
apportés la vesprée, ils demeurèrent chacunà l'of-
fice et lendemain à la messe, tant des chevaliers ar-
més comme de ceux qui portoient bannières et aussi
les écuyersqui menèrent les chevaux-

J Z_-Item y ot (eut) à l'apporter les corps du comte
de Flandre et de la comtessesa femme parmi la ville
de Lille, venant jusques à l'église de Saint Pierre,
quatre cents hommes ou environ tous noirs vêtus;

et portoit chacun ces dits hommes une torche pour
convoyerles corps jusquesà l'église de Saint Pierre;
et ces quatre cents hommes dessus dits tinrent les
torches à lendemain en la dite église durant la

messe; et tous ceux qui les tenoient étoient éche-
vins des bonnesvilles ou officiers de son hôtel;et dit
lam"e i'archev--&Iuc de .QJ.on" ut étnit "on.la messe l'archevêque de Rheims; et étoit accompa-
gné de Févéque de Paris, de f ,'vêque de Tournay,
de l'évêque de Cambray, et de l'évêque d'Arras; et
si furentavecques eux cinqabbés.

Item il est à savoir que il y ot (sut) en l'égliseà
l'obsèque un travail auquel il y avoit sept cents
chandelles on environ, chacune chandelle de une
livre pesant, et sur ce travail avoit cinq bannières;
celledu milieu étoit de Flandre, la dextred'Artois,
la senestre au-dessousde la comté de Bourgogne, la
quarte de la comté de Revers, et la cinquième de
la comté de Rethel; et étoit le travail armoyé d'un
lez (côté) d'écussons de Flandre, et au lez (côté)



seuestre de madame d'écussons de Flandre et de
Brabant; et aval le moûtier y avoit douze cent
et vingt six chandelles ou environ, pareilles à celles
du travail Et n'y avoit dame ni damoiselle de par
monseigneurle duc de Bourgogneni de par madame
sa femme, fors la gouverneresse de Lille, femme au
gouverneur; et y fit-on un moult très bel dîner; etf 7 ~y_ Il A_ nfurent délivres de tous coutages et frais, tant de
bouche commeauxhôtels, tous chevaliers et écuyers
qui la nuit et le jour de Fobsèque y furent enson-
niés (occupés). Si leur furent envoyés tous les noirs.
draps de quoi ils furentvêtus à l'obsèque.

Après toutes ces choses faites chacun retourna
en son lieu; et laissa le duc de Bourgogne es garni-
sons deFIandre et par toutes les villes chevaliers et

/écuyers, quoiqueles trêves fussent jurées, accor-
dées et scellées entre France et Angleterre, et de
tous lès pays conjoints et âdhers (alliés) afecques
eux; et se tenoit chacun sur sa garde; et puis re-
tourna le duc de Bourgogne en France;et madame

sa femme demeura un temps eh Artois.



CHAPITRE CCXVII.

Cohhekt seïroBSTAWT CES trêves LES Ahglois courtj-
rbst es Ecosse 00 ils fireht plusieurs maux ETd'œ ÂKMSSÀDS EVTOTSE HS LE KOI ot FfiâSCE EN
Ecosse pour hubciek (abhoncer) les DITES trêves
et commeht aocuhs fsançois allèbeht filsb armes
e» Ecosse.

Y«sg avez bies ey dessus ouï recorder (raconter)
commentles seigneurs de France,qui auparlementt-0- 'av&&&
étoient en cette ville que on dit Lolinghenqui sied
entre Calaiset Boalogae, se chargèrent àleurdé-
partementque ils signifieroientles trêves qui prises
étoient de toutes parties entre eux et les Angiois,
aux Ëscocs (Écossais)et au roi d'Ecosse, par quoi
nids mautalens (mécontentements) ni guerre ne se
émussentde pays à autre. Toutefois au voir (vrai)
dire les consaulx (conseils)de France ne firent pas
de ce si bien leur devoir ni si bonne diligence
contnc ils dussent, car tantôt ils y dévoient en-
voyer,et non firent: ne sçais à quoi ce demeura ni
périt fors en ce espoir (peut-être)que le duc de
Beurgogne>puis lesparlements faits, fut grandement
chaxgé et ensonnié (occupé) pour la mort de son
grand seigneur î&comtedeFlandre,etpour l'ordon-
nance de Pobsèque aussi ensuivant que on fit en la
Tift^delille^ comme ci -dessus vous avez ouïrecor-



der. Et ne cuidoient (croyoient) pas que les Anglois
dussent faire ce qu'ils firent; car tantôt après la Pâ-

que le comte de Northumberland, le comte de Not-
thinghen (Nottingham)et les barons de Northum-
berland mirent une chevauchée sus où il pouvoit
avoir environ deux mille lances et six mille archers,
et passèrent Berwick. et Rosebourch (Roxburgh);
et entrèrentenEcosseet ardirent la terre au comte
'11&0.a. a.u.aavvo~a.vaveîlre au comte
de Douglas et celle au seigneur de Lindesée (Lind-
say) et ne déportèrent (épargnèrent) rien à ardoir
jusques à Haindebourch (Edimbourg).

Les barons et les chevaliers d'Écosse n'étoient
point signifiés de cetteavenue,etprindrent(prirent)
cette chose en grand dépit, et dirent que ils l'amen-
dioient à leur pouvoir; et outre ils disoient que
les Anglois devoient avoir trêves à eux, si comme
on leur a voit rapporté; mais rien n'en savoient, car
encore au voir (vrai) dire ils n'en étaient pointsi-
gnifiés. Bien savoient que de leur côté ils s'a voient
nul traité aux Anglois,si étoit la guerre ouverte;
mais toutefois ils l'a voient premier comparé (payé)
dont moult leur déplaisoit

Vous savez bien qae n ouvclles s'épandent tantôt
en plusieurs lieux; il.- fut sçu en Flandre et par
spécialà l'Écluse, par marchandsqui issirent (sorti-
rent) hor,s d'Ecosse, comment les Anglois étaientt
entrés ea Ecosse, et aussi le roi Robert d'Ecosse
et les seigneurs faisoient leurs mandementset leurs
semoncestrès graudes'pourvenir-combattre les An-
glois.

Aussi fut-il sçu en Frauce que les -Anglois et !e^""0 o



Escocs(Ecossois) étoient aux champs si comme on
disoit l'un contre l'autre; et ne pouvoit demeurer
qu'il n'y eut prochainement bataille. Les ducs de
Berry, de Bourgogne et les consanlx (conseils) du
roi de France, quand ils entendirent ces nouvelles,
direntque c'était trop foiblementexploité,quand ou
n'avoit encore envoyé signifier la trêve en Ecosse,
ainsi comme on avoit promis à faire. Adonc furent
ordonnés de par le roi et ses oncles et leurs con-
saulx (conseils)d'aller en Ecosse messire Aymard
de Masse sage chevalier et authentique et messire
Pierre Fresnelet un sergent d'armesdu roi,qui étoit
do lanation d'Ecosse et s'appeloitJanekinCrupenoisj

et y fut ordonné d'aller pourtant (attendu) qu'il
savoitparler le langage et qu'il connoissoit lepays.

Entrementes(pendant) que ces ambassadeurs de
Frances'ordonnoient, et que pour venir en Angle-
terre ils s'appareilloient,etque les Angloisen Ecosse

couraient, dont les nouvelles en plusieurs lieux
s'épandoieat,avoit gens d'armes à l'Écluse du
royaumede Francequi là dormoientetséjournoiest,
ni en quel lieu ni pays que ce fut, pour honneur

acquerre et eux avancer, aller ni traire (rendre) ne
savoient; car les trêves entre France, Flandre et
Angleterre se tenoient. Si entendirent que les
Escocs (Écossais)et les Anglois guerroyoient;et di-
soit-on à PEcluse pour certain que hâtivementen-
sembleUs se combattroient. Chevaliers et écuyers
qui ees nouvelles entendirent en furent tous réjouis
et parlèrent ensemble, tels que messire Geoffroy de
Cbargny, messire Jean de Blasy, messire Hue de



Boulas, messire Sauvage de Viliiers,messireGar-
îiier de Quensignich messire OdiUe de Moulin,
messire Roger de Campighen, le Borgne de Mon-
tai lier, Jacques de Montfort, Jean de Hallewyn
Jean 4e Merle, Michel de la Barre et Guillaume
Gauwaert; et pouvoientêtreenviron vingt hommes
d'armes chevaliers et éeuvers. Si orent (eurent)
collation ensemble, pour l'avancement de leurs
corps et pour ce <jue ils nesavaient où trouver les
armes fore que ea Ecosse* que ils leveroient unt
nefpour l'accordde eux et s'en iroieat en Ecosse
prendre l'aventttrs ensemble avecques les Escocs
(Éeossois).ni coHUàeUs avisèrentilsfirent,et se dé-
pirtirent de rtctitse et se«aïrent en une bonnenef
et tout leur haraeisdVrmes^etpuis quand ils orent
(eurent) le 'vent à lew volonté ils se partirent et
laissèrent tous leurs chevaux pour ies dangers de la'

mer et pour le voyage qui est trop long; car bien
savoientles mariniers qui iesnienoient que ils ne
pouvoient prendre port à Haindebourch (Edim-
bourg) nia Dombarre (Dusabar), ni dedans les ha-
vres prockams;car aussi bien étoit la navie (flotte)
d'Angleterre^armer commeparterre, et étoientles
Ângîois rtaîtres et seigneurs des premiers ports
d'Ecosse, pour les poar?éàai^s qui les suivoient par

mer.
®& ce temps vinrent ces dessus dits ambassa-

deurs defrasée en Ata^eterre, et furent devers le
roietses«oncies qui lear ik-evt très bonne chère et
se dissimvlèrewt à ce piemier an petit envers eux
pour la cause de leursgenstpâ Êtisoteat guette aux



Escocs (Ecossois); et quand ils entendirent que
eurs gens avoient fait leur fait et que ils se re-
traioient(retiroient) en Angleterre, ils firent partir
les messagesdu roi de Francs, messire Aymard de
Masse et les autres,et leur baillèrent deux sergents
d'armes dn roi d'Angleterre pour eux mener sauve-
menjtparmiAngleterre jusques en Ecosse et faire
ouvrir villes et châteaux encontreleur venue. Si se
mirentau chemin les dessus dits pour venir vers
Ecosse

Tantexploitèrent par mer les chevaliers de
Francedessus nommés, eux départisde l'Ecluseen
cosuant (côtoyant) Hollande et Angleterre et en
eskûngnant (évitant) les périls du rencontre des
Aagjois sur mer, et firent tant que ils arrivèrent en
Ecosse sur un port que on dit Monstrez(%ontrose).
Quand les Escocs (Écossais) qui demeuroient en lu
wiJJe«Bteadir£nt quec'était François qui étoient là
ve&uspour trouver tes armes, si lear firent bonne
chère jettesadressèrentde tout ce qui leur besognoit
à leur Içyalpouvoir. Quand cescheyaliersei écujers
se 4ftsepft rafraîcliw i» cette ville deux jours et ils
«K&* (eurent) appris des nouFeJles ils se départirent
^t ûîûnitèccHÂ sur ^acquenées fijt vinrent à J)ondieu
(Dv«dQ5),et firenttant, à quelquepeineque ce fut,
que ils vinrent à 6aint-,J«an-SjtoB (Pevth) une
hmm. ? *fle en Ecosse où la rivière de Tay cuert
(f»«rtj)j«ejt làa bonhavre4e «mer pour aller par tout
le «pnde. Eu*wemxsenla ,v»JledeSaiut- Jcap^P^lh)
tes «p|t«ndii»»it que les Auglois étoiejjjt retrajsls et
flUA tas d'Ecosseq«e# r^i«t los «dgac^rs d'Ecosse é>oieai k If aiu-



«lebourch (Edimbourg ) en parlement ensemble.
Adonc ordonnèrent-ils que messire Garnier de
Quensignichet Michel de la Barre iroient devers
le roi à Haindebourch (Édimbourg) et les barons
et les chevaliers du pays pour savoir quelle chose
ils pourroient faire, et leur remontreroientà tout le
moins la bonne volonté qui les avoit mus de partir
deFlandre pour venir en Ecosse, et messireGeof-
froy de Chargny et les autres demeureroient là
tant que ils auroient ouï leur volonté et leur rela-
tion.

Si comme ils avoient ordonné ils firent: si se par-
tirent de Saint-Jean (Perth) et firent tant que ils
vinrentà Haindebourch (Edimbourg)où le roi et le
comtede Douglas le jeune qui s'appeloit Jacques,

car le comte son père qui s'appeloit Guillaume
étoit nouvellement mort, et les comtes de Mouret
(Moray) de la Mare et les comtes de Surlant
(Sutherland) et de Dourquenay(Orkney), le sei-

gneur de Versy, le sire de Lindesée (Lindsay); qui
étoient six frères tous chevaliers étoienttous en-
semble. Et firent ces seigneurs d'Écosse aux cheva-
liers de France et à Michel de la Barre très bonne
chère. Messire Garnier remontra au roi et aux ba-
rons d'Ecosse Piniention de ses compagnons, et
pour quoi ils étoient venus en Ecosse.

En ces jours tout nouvellement étoientvenus à
Haindebourch (Edimbourg) les ambassadeurs de
France,messire Aymardde Masseet messire Pierre
Fresnel et Janekin Crupenois qui avoient apporté
les trêves dessus dites et devisées entre le roi de



France et le roi d'Angleterre mais les Escucs
(Écossois) y étoient rebelles et s'en dissimuloient et
disoient que trop tard on leur avoit signifié et que
nuls ils n'en tenroient(tiendroient); car les Anglois
leur avoienten cette saison porté et fait grand dom-

mage. Le roi Robert leur brisoitleur propos ce qu'il
pouvoit, et disbit que bonnement, puis que ils en
étoient signifiés et certifiés, que ils ne se pouvoient
dissimuler que les trêves n'y fussent Ainsi étoient

en différend le roi et les barons d'Ecosse et les sei-

gneurs du pays l'uncontrel'autre: et advint que les
comtes de Mouret (Moray) et de Douglas et les en-
fants de Lindesée (Lindsay) et aucuns jeunes che-
valiers et écuyers d'Ecosse qui déiroient les armes
orent (eurent)un secret parlementenHaindebourch
(Edimbourg)ensemble en l'églisede Saint-Gille;et
là leur futditque ils fissent traire (marcher) avant
leurscompagnonset ils orroient(entendroient)bon-

nes nouvelles, et tout ce ils tinssent en secret. Sur
cet état s'en retournèrent-ils à Saint-Jean-Ston
(Perth) et recordèrent à leurs compagnons tout ce
queils avoient vu et trouvé.



CHAPITRE CCXVIiï.

COMMEHT ATJCUHS FrAHÇOIS ET LES Escocs (EcOSSOIs),

au descbu (ihsçp) DU ROI ©'ecosse, emtrèreht EN
ANGLETERRE Otf tM MRENT 6RANBS BOMt~GES; ETAbgleterre OU ils firebt gbahds dommages; ET

ccksssst le roï d*e-cosse esyoïà «s hë«iut»eh a»-
gleterre 601 bxctjsbr sx cb et la covfiruati0s DES

TBÈTBS.

DE
ces neavelies furentnesaweGeou^ejde Char-

g»y et le? chevaliers et écujœrs de France tous
réjouis et se départirent de là et exploitèrent tant
par leurs )ouraéesqae ilsvinrent à Haindeboucch
(Edimbourg), et ne firent nul semblant de chose
qu'as dussent faire. Ils n'eurent pas séjourné
do«rae jours & que le comte de Douglas tout se-
crètement les saeda mi leur envoya ckevzux
que iis vinsses*parlerà loi en som ohâtel deDal-
quest (&}keith); ils j vinrent Au lendemain que
ils furent là venus, il les «amenaavecques lui sur
un certain lieu et marche où les barons et lescheva-
liers d'Ecosse faisoient leur mandement;et se trou-
vèrent sous trois jours plus de quinze mille aux
(avec)chevaux et tous armés selon l'usage de leur
pays.

Adonc quand ils se trouvèrent tous ensemble
vouldrent (voalarent)-iis faire leur chevauchée et
dirent que ils se contrevengeroient des dépits et
dommagesque les Anglois leur avoient faits. Si se



mirent au chemin,et passèrent les bois et les forêts
de leur pays, etentrèrent en Northuraberlanden la

terre au seigneur de Persy, et là commencèrentà
piller et à ardoir, et là chevauchèrentmoult avant,
et puis s'en retournèrent par la terre au comte de
ffdtthinghein(Nortingham) etdu seigneur deMont-
hray (Mowbray)ety firent moult de desrois (dé-
sordres) et passèrent à leur retour devant Rose-
bourch (Rexburgh), mais point n'y assaillirent; et
avaient grand pillage avecques eux de hommeset
de bêtes; et entrèrent en leur pays, sans dommage,

car les Anglais s'étaient relraiz (retirés) Si ne se
dissent jamais sitôt remis ensembleque pour com-
battre les Escocs (Écossois); et leurconvintporter
et souffrir cettebuffe (contrariété), car ils en avoieut
donné une autre aux Escocs (Écossois).

De cette chevauchée se pouvoit bonnement en
excuser le roi d'Ecosse car de l'assembléeni du dé-
paf&nemt il ne savoit senj et puisque le pays en
étojt d'accord il ne convenoit point que il le sçut; et
si sçu l'eût, an casqu'il n'y' eut eu entre les Escocs
(Eeossois)et les Anglois autre convenant (arrange-
aient) qu'il n'y avoit, si n'eu eussent-ils rien fait
pour lufe Et quoique ces barons et ces chevaliers
4'Ëcosse et les chevalierset écuyersdeFrance,che.
vanehassefit et easseot Âevaucbéen Angleterre, si
se tenoient à Haindebourch (Edimbourg) de-lez
(près) le roi Robert, messire Aymard de Marse,
nwsair* Fierrc FresoeletJanekiB €r«pecois {l),et

(>)Oatroor«dan* Bjmer sons la date do i3 Uttks s. Si 1J= sao£



laissoientles Escocs (Écossois) convenir,car ils n'en
pouvoient autre chose avoir. Mais par conseil, et
afin que les Angloisne pussent mie dire que ce fut
leur coulpe (faute) et que eux étant en Écosse et de-
lez (près) le roi d'Ecosseces choses se fissent de leur
accord et que ils voulsissent(voulussent)rompre les
traités qui avoient été faits-etaccordésà Lolinghcn
de-lez (près) la ville de Wissan des nobles et con-
saulx (conseils) de France, d'Angleterreet de Cas-
tille, le roi d'Ecosse et les ambassadeursde France

envoyèrent unhéraut des leurs en Angleterre devers
le roi et ses oncles et le conseil d'Angleterre,chargé

et informé quelle chose il diroit et devoit dire.
Quand le héraut fui venu en Angleterre devers ie

roi et ses ondes il trouva tout le pays ému, et vou-
loientchevaliers etécuyers de rèchefmettreleur ar-
mée sus et retourner sur Ecosse. Le duc de Lancac-
tre et le comte de Cantebruge (Cambridge) qui dé-
siroienttrop grandementà aller dedans l'an en Por-
tugal et en Castille, ou l'un d'eux, atout (avec)
grand' puissance de gens d'armes et d'archers, car
ils se tenoient héritiers de par leurs femmeset leurs
enfants de toute Castille;et la guerre se |aiîloit bien
à reQOu?eîereatre lé roi de Castilleet le roi de Por-
tugal car le roi Damp (Don) Ferrand es Portuga1

étoit mort, si avoient les Portingalois (Portugais)

coudait èemêk Gmcsurd Maney, dter~r. aaattre Pierre Frise.
Telle coBnilsrd» roi, k Jeu Champeaej seigneur d'armes et a qu»-

raate «dics Pragois, poor se rendre en Ecosse et pour en revenir
vrac ordre dt kar fournir de*cbev*«x,de rargent.de» vivres et d«s bat-

noi» ih la roml*. J. A. B.



couronné à roi Damp(Don) Jean, son frère bâlard(l),
très vaillant homme qui ne désiroit que la guerre
aux Espagnols, mais (pourvu) qu'il eut l'alliance et
confort des Anglois. De tout ce étoient le duc de
Lancastreet son frère le comtede Cantebruge (Cam-
bridge) tous sûrs et certifiés; si se dissimuloient ce
qu'ils pouvoient et faisoient dissimuler leurs amis,
afin quenul embiaiemeni(entrave)ou empêchementt
de guerrene se remît en Ecosse.

Quand le héraut du roi d'Ecossefut venu en An-
gleterre deversle roi et ses oncles, bien informé de
ce qu'il devoit dire, il se mit à genoux et pria et
requitque comme héraut au roi d'Ecosse,il put être
ouià faire son message Le roi et les seigneurs lui
accordèrent; ce fut raison. Là leur remontra-t-ilsur
quel état il étoit là venu et envoyé du roi singu-
lièrementet des ambassadeurs du roi de France,et
les excusa en disant: « Que le roi d'Ecosse avoit
bénignement reçu les messagers du roi de France
et entendu à ces traités, tant que pour tenir la trè-
ve, il avoit fait à ce entendre et incliner ce qu'il
avoitpu ses hommes; mais les marchissants (1) d'E-
cosse à la terre du seigneur de Fersy et du comte
de Nprtinghein (Nottingham) tels que le comte
de Douglas,le comte de la Mare (Mar) son oncle,
messire Archembaat (Àrchibaîd), messire James,
messire Pierre, messire Guillaume et messireTho-
mas Douglas et tous ces frères de Lindiséc (Lind-

(«) Je» I«* k graadmaître d'arts, fils bitard du roi D. P«draet de
TWsa Lomago mfat proclamésoienoeDemeat roi de Portugal queIe6 «rrii t38l L'mn i385 commençaau <% anîi. }. A. B.

(a) Les chef* féodaux limitrophes. J A. B.



say) et tous ceux de Ramsay, et messire Guillaume
Assueton (Seaton) avecques ni vouldrent (voulu-
rent) oneques demeurer ens (dans} ès parlements
pour accepter la trève, et disoient que on leur
.avoit fait et porté grand dommage en leurs terres,
les quelleschoses leur étoient déplaisants et à tous
leurs amis, et s'en contrevengeroient quand ils
pourroient Et quand ies seigneurs, mes chers sei-

gneursque je vous ai nommés, firent leur assem-
blée pour aller en Angleterre,si comme ils ont fait,

oneques ils n'en parlèrent au roi ni à ceux de sa
chambre;car biea savoient que oa ne leur eût pas
consenti, nonobstant que ils disent en Ecosse que
la premièm- ~1-L.. dela première incidence es cette guerre méat de
vons; car bien saviez, mes seigneurs, ce disent les
maîtres, que la trêve étoit prise et accordée de là
la mer;eteu devions être tantôt, vous retournésde
Calais en Angleterre,signifies. Et outre ils disent
«pie les a&Ébatssadeurs 4e France qui par cy passè-
rent futent détriés (empêchés) à non venir devers
nous enËcosse,sicomme ils dussent, et-trop longue-
ment les «Estesenséjour et en solas (plaisir), pourr
quoi le meschef avenuest encouru entre Écosse et
Angtetewca <llis partiesqui se sont regardées et avi-
sées jque se«S ombrede dissimulation laplusgrand'
part deôesehmes est raiieei accomplie.Mais, mon
très redoutéseigneur le roi d'Ecosse,et ceux d3 sa
chambre, et tes ambassadeurs du roi de Francequi
à présent séjournent de-lez (près) lui se excusent
et teùièntexcuser et disent que la dernière armée
que les barons et chevaliers âUCUBs âfÉtêQïie ontlCIi UiII"V- vrav~~t~v. msw~lw~ v &4~uvc ou%



fait en Angleterre ils n'en savoient, ni nonrçuç
maisen ont ignoréet ignorent.Et pour dresser tou-
tes choses et mettreet reformer en bon état, je suis
chargé de vous dire que si vous voulez entendre
aux traités qui furent faits darrenièrement(derniè-
rement)de là la mer par la hauteet droite et noble
discrétiondu conseil du roi de France et le vôtre,à
coaarmer la trêve à durer le terme que durer doit,
mon très redouté seigneur le roi d'Ecosse et ses no-
bles consaulx (conseils)la confirmeront et jureront
à tenir entièrement;et la fera mon très redouté sei-
gneur, pour la révérence du roi de France et de son
noble conseil, tenir à ses hommes; et de ce il vous
enpkise à moi donner réponse. •

Le. roi d'Angleterre et ses oncles entendirent
biétf le tiéraot parleret l'ouïrent moalt volontiers;
et lui répondit le duc de Lancastre que voirement
(vraiment) ea seroit-il répondu. Adonc le firent-Us
demeurera Londres oà illesavoit trouvés, pour
attendreet avoir réponse du roid'Angleterre.`An chefde deux jours il fut répondu du conseil
du1*», et me semble que messire Simon Burley
cêtambëUfcn du roi(l>,fit la réponse et furent les
câdâes tottfebées et nrises en bon parti; car au voir
(Wéf) dire tout considéré, les seigneurs d'Angle-
terre <jui,aaparlementaroientété à Lolinghenn'a-
~ofenf pas trop honorablement fait quand ils
ftvoieht consenti et envoyé leurs gens courir en

(i) Simon ck BurlevAoit alors eoureraesT As BcStïs slisstiss~J.A.;8.



Ecosse et ardoir le pays, quand ils savoient que
trêves y avoit'et devoit avoir. Et l'excusancc la
plus belle que ils pouvoient trouver ni prendre,
elle étoit que ils ne le devoient pas signifier aux
Escocs (Ecossois j, mais en devoientêtre certifiés par
les François. Si fat dit au héraut que au nom de
Dieu il fut leinen venu, et que c'était l'intention du
roi d'Angleterre, de ses cseîes et de leurs consaulx.%Pa %& %a~,n-we VU""A~ ~"&~ gs¡a
(conseillers)que ce qu'ils avoient juré, promis ei
scellé à tenir ne faisoit pas à enfreindra; mais le
vouloient confirmer et parmaintenir; et qui le plus

y eut mis, plus y eut perdu.
De toutes ces choses demanda le héraut lettres

afin qu'il en fut mieux cru. On lui bailla et de
beaux dons et de bons assez avecques, tant,qu'il
s'en contenta grandementet en remercia le roi et les

seigneurs; et se partitde Londres,et exploita tant
par se» journéesque il retournaen Ecosse et vint à

Haradebourcb (Edimbourg) ou le roi d'Ecosse et0~ ~f l'iA !1 Ti(~ISaG Cl

les messagers de France l'attendoient pour avoir
réponse, et désiroient à savoir comment iss Anglois

se- voudroîent maintenir. Quand il fut sçu entre
eux les réponsesda roi et de ses oncles,et par let-

tres scellées ils les virentapparents,si s'en conten-
teront grandement et en furent tous réjouis. Ainsi
demeuré la trêve poar C6t an eatre Angleterreet
Ecosse; et fut dénoncé et publiépar les deux royau-
mespar voie et causede plus grand'sûreté. Et re-
tournèrentles ambassadeurs de- France parmi An-
selme en lear pays,arrière tout sûrement et sau-
vement et sans péril, et recordèrent au roi de



France et à ses oncles à leur retour comment ils
avoient exploité, et les empêchements que ils
avoienteus, et toute la chose si comme vous l'avez
ouïe.

1" T!O..nu', l'I'V'V'W-VCHAPITRE CCXXIX.

CoiCMEHT ME5SIREGEOFFROY DE CbADGIIY ET LES FràïU

ÇOIS ETOVBBÈaEST d'EcOSSE ET DU DANGER OU ILS

FDREHT EH ZÉULHDE, BOfiT VS ÉCUYER AU COMTE DE
B&QISLCS DÉLIVRA.

Quand messireGeoffroi de Chargny et les cheva-
liers et écuyers de France qui en Ecosse étoient vi-
rent que les royaumes d'Ecosse et d'Angleterre
étoient attrèvés ensemble, si prindrent (prirent)
congé aux barons d'Ecosse, et par spécial au comte
de Douglaset au comte deMouret (Moray)qui leur
avoient fait très bonne compagnie. Et me semble

que ces baronsd'Éeosse leur dirent, et aucuns au-
tres chevaliers, ainsi que on bourde (plaisante)
et en langaged'armes ensemble: « Seigneurs,vous
ave» vu la manière et condition de notre pays,
mais tous n'avez pas vu toute la puissance; et sa-
chez que Ecosse est la terre au monde que les
Angbis craignent et doutent le plus; car nous
pouvons si commevous avez vu, entrer Angleterre
à notreaise èt chevaucher moult avant, sans nul



dangerde mer; et si nous étions forts assez de gens
nous leur porterions plus de dommage que nous ne
faisons. Si veuillez^ quand vous serez retournés en
France, tout ce dire et remontrer aux compagnons
chevaliers et écuyers qui se désirent à avancer, et
eux émouvoir à venir deçà pour quérir les armes.
Nous vous certifions que si nous avions jà jusques
à saille lances, chevaliers et écuvers de France
avecques les bonnes gens que nous trouverions par
deçà, nous ferions un si grand trou en Angleterre
que il y parroit (paroîtroit) quarante ans à venir:
si vous en veuille souvenir quand vous viendrez
pardelà. » Les compagnons répondirent que aussi
feroient-ils et que ce n'étoit pas chose que on dût
mettre en oubli.

Sur ce se départirent-ilset entrèrent en mer et
prirent et levèrent une nefqui les devoit mènera
l'Écluse j mais ils orent (eurent) vent contraire
quand ils furent en la,mer, et leur convint prendre
havre et terre en Zélande en une ville que on dit
à la Brille(Le Brilf> Quand ils furent là venus et
arrivésils cuidoient (croyoient)être sauvement ve-
nus mais non furent car les normands avoient
nouvellement couru par mer cette bande là et
porté, si comme on disoit, aux Zélandois grand
dommage. Si en furent en trop grand péril ces che-
valiers et écuyers de France,car entrementes(pen-
dant) que ils se tenoient en la ville, leur nef fut
toutje acquise et leurscoffres rompus et leurs armu-
res prises; et eux encore furent en grand périld'ê-
tiç lousoccis»

3



A ce jour avoit en la ville un écuyer du comte
de Blois qui s'appeloit Jacques gracieux homme
et sage durement, qui les aida et conforta en tou-
tes choses, ainsi que il apparut; car il parla pour
eux aux maîtres de la ville, et fit tant par sens et
par langage que leurs choses en partie leur furent
toutes restituées. Et pour les ôter du péril où il les
seatoit et vcoit, car bien ccnnoissoit ces gens gran-
dement émus sur eux et que se ordonnoient et
étoient en grand' volonté pour eux attendre sur
mer et forts assez, s'ils les pussent trouver, pour les
combattre, car ils l'avoient jà signifié aux villes voi-
sines, l'écuyerdu comte de Blois leur fit cette cour-
toisie et leur dit tout bellement et par amour une
partie du péril où ils étoient, et comment le pays
étoit ému sur eux; mais pour l'honneur de son
seigneur et du royaume de France, il les en délivre-
roit et leur dit que par lui ils se laissassent ordon-
ner et gouverner. Ils répondirent: « Volontiers. e
Que fit Jacques ? Il s'en vint à un maronnier (ma-
rin) et leva une nefpour aller où il lui plairoitet"
sa compagnie,et- dit qu'il avoit intention d'aller à
Dourdrech (Dordrecht). Le maronnier (marin)
se aconvenança (engagea) à lui. Il entra, et tous
entrèrenten la nefet prindrent(prirent) de pre-
mier le chemin de Dordrecht Quand Jacques vit
que il fut temps de retourner la voile et de prendre
un autre chemin, si dit au maronnier (marin):
-Entendez à moi, j'ai loué à mes deniers cette nef
peut faire sur ce voyage ma volonté, et pour tour-
ner où je vueil(veux) tourner; si tournez votre



single ( voile ) devers Sconehone car je vueil
(veux) aller cette part » Les maronniers (marins)
de ce faire furent tous rebelleset dirent que ils de-
voient aller à Dordrecht: « Ecoutez, fit Jacques,
faites ce que je vueii (veux) si vous ne voulez mou-
rir. » Sur ces paroles n'osèrent plus les maronniers
(marins) estriver (résister), car la force n'étoit pas
leur: si tournèrent leur voile tout à une fois et leur
gouvernail et sanglèrentde bon vent devers la ville
de Sconehone, et là vinrent sans péril,car elle est
au comte de Blois. Si se rafraîchirent et puis s'en
partirent quand bon leur sembla, et s'en retournè-
rent arrière en leur pays par Brabantet par Hainaut.
Ce service leur fit Jacques écuyer de monseigneur
le comte de Blois.

Quand messire Geoffroyde Cbargny et messire
Jean de Blaisy et les chevaliers et écuyers de
France qui en Ecosse cette saison avoient été fu-
rent retournés en France, si furent enquiâ et de-
mandés des nouvelles et du royaumed'Ecosse. Ils

en recordèrent ce qu'ils en savoient et qu'ils en
avoient vu et ouï dire aux barons et aux cheva-
liers d'Ecosse Messire Jean de Vienne, amiral de
France en parla à messire Geoffroy de Chargny; et
il lui dit toutce que vous avez ouï, Adonc s'arrêta
sus l'Amiral, et aussi firent plusieurs barons de
France, et disoient ainsi ceux qui en cuidoient
(croyoient)ancunechosesavoir,quevoirement(vrai.
ment par Ecosse pouvoient les François avoir une
belle entrée en Angleterre; carpar nature les Escocs
(Ecossois)ne pouvoient aimer les Anglois. Aussi



repassa-messireAymarddeMarse qui poursuivitces
paroles; car il étoit chargédu roi d'Ecosse et de son
conseilque ilen parlât au roi et à ses oncles.Si orent
(eurent) les François une imagination sur ce, que,
les trêves faillies, ils envoyeroient en Écosse si puis-
samment que pour honnir (fatiguer) Angleterre. Et
fut ce propos conclu à tenir entre le duc de Berry

et le duc de Bourgogne, pour tant que ils avoient
le gouvernement du royaume; et ce plut grande-
ment au connétable de France, mais on tint toutes
ces chosesen secret afin que il ne fût révélé, et que
les Anglois ne s'en aperçussent.

CHAPITRE CCXX.

COXHBHT XX WGHEUK s'EsCOBlU? KGSOBSTÀHT LES THÈ-

vu pitrr A1P»BII4&Da 1),B»LJW-AI-5ET DU DiSCoaD QUI BI:VII PBIT ÀHDBBi£D£ s'mBLëS)Sx Sv BiSCOKC Q5ï SS

SOUBDIT KKTKE LE SEIGBEUS DE HiLRSELLES ET FeAH-

ÇOIS ACUUMAS; DOHT LE DIT DE HaRSEU.ES EH FUT

OCCIS.

Y oos
avez ci-dessus bien ouï recorder comment

François Ackerman, entremeotes (pendant) que on
étoit au voyage de Flandre devant Berghes et de-
vant Bourbourg,pritet embla (enleva) la ville d'Au-
denarde;dontceux de Tournay et des villes voisi-
Aflslarentmoultébahis. La garnison d'Audenarde,
«vaut' que les trêves vinssent, avoit couru tout le

pays et &it moult de dommageenToursesis; et par



spécial toute la terre au seigneur d'Estournay étoit

en leur obéissance; et avoient au Noël recueilli ses
rentes et ses chapons en ses villes; dont fort déplai-
soit au dit seigneur et à ses amis. Et disoit bien que
quelconques trêves ni répit que il y eut entre les
rois de France et d'Angleterre et les Flamands, il
n'en tiendroit nulles, mais leur porteroit toujours
contraire et dommage; car iis lui avoient fait et
porté, et encore faisoient et portoient, tant qu'il en
étoit un poure (pauvre) homme. Et avint que le sei-

gneur d'Escomay jeta son avis à prendre et embler
(enlever) Audenarde. Si en vint à son entente (but)
parmi l'aide d'aucuns chevaliers et écuyers de
France, de Flandre et de Hakmui qui lui aidèrent
à faire son fait. Et quand il escripsit (écrivit) devers

eux et il les manda, les plusieurs ne sa voient que il
vouloit faire. Or cette chose avint au moisde mai le
dix-septièmejour. Et sçutle sired'Escornay par ses
certainsespiesque François Ackerman etoit à Gand
et point ne se tenoit en Audenardé; car il s'affioit

sar la trève que ils avoient ensemble, les François
et eux; dont il fit folie quand il ne futplus soigneux
de garder Audenardequ'il ne fut, si comme je vous
dirai.

Le sire d'Escornay fit une embûehe belle et
grosse, de quatre cents compagnons chevaliers et
écuyers et droitesgens d'armes que tousavoitpriés,
et s'en vinrent bouter au bois de Lare vers la porte
de Grantmont assezprès d'Audenarde; et là étoieut
messireJeandu Moulin, messireJacques de Listre-
nale, messireGilbert de Lieureghieu» messire Jeaa



Caquelan, messire Rolant d'Espiere; messire Blan-
chart de Calonne et le seigneur d'Astrepoulequi y
fut fait chevalier. Or vous recorderai-je la manière
de la devise, et comment ceux d'Audenarde furent
déçus. On prit deux chars chargés de pourvéances

atout (avec) quatre chartons (charretiers) vêtus de
grises cottes et armés dessous, et étoienthardis var-
lets et entreprenants.Ces chartons etleurs chars s'en

vinrenttout charriant vers Audenarde et signifiè-

rent aux gardes que ils amenoient pourvéances de
Hainaut pour avitaillér la ville. Les gardes qui n'y
pensoientque à tout biensi vontouvrirleur porte, et
le premier char passa avant et s'arrêta sous la porte
coulisseet les autres sur le pont Adonc s'ensonniè-

rent (empressèrent) les chartons autour de leurs
charset ôtèrent les deux marteaux où les traits sont,
et les jetèrent dedans les fossés. Lors dirent les gar-
des aux chartons « Pourquoi n'allez-vous avant ? »
Adonc prirent les gardes les chevaux et les chassè-
rent avant, et les chevaux passèrent outre et laissè-

rent les chars tous cois,car ils étoient dételés.Adonc
aperçurent les gardes que ils étoientdéçus et trahis;
et commencèrent à frapper après les chartons, et les
chartonsà eux défendre, car ils éto ient bien armés
dessous leurs robes, et gens de fait et d'emprise. Si
occirent deux des gardes: ils furent tantôt secourus;
car le sire d'Escornayet sa route (troupe) les pour-
suivoitfort: et vinrent jusques à la ville. Les gardes
s'enfuirent par la ville, criants: «

Trahi, trahi »
Mais avant que la ville fut estourmie (réveillée) ni
recueillie (assemblée)ces gens d'armes entrèrentens



(dedans) en occiant tous ceux que ils encontroient

et qui à défense se mettoient; et crioienten venant

sur la place « Villegagnée Ainsi fut Audenarde
reprise; et y ot (eut) de Gantois, que morts que
noyés, bien trois cents; et y fut trouvé grand avoir
qui était à FrançoisAckerman; et me fut dit que il

y avoit bien quinze mille francs.
Lesnouvellesfurent sçues en plusieurslieux,com-

ment Audenarde en bonne trêve avoit été prise des
François. Si en furent ceux de Gand par spécial
courroucés durement:ce fat bien raison car il leur
tonchoit moultde près; et en parlèrent ensemble et
dirent que ils envoyeroient devers le duc de Bour-

gogne en remontrantcomment en bon répit et sûr
état,Audenarde étoit reprise, et que il leur fit ra-
voir,ou autrement là trêve étoitenfreinte. Ils y en-
voyèrent mais le duc ne s'excusa etditqueil ne s'en
mêioit et que, si dieu lui putaider, de l'emprise du
seigneur d'Eseomay il n'en savoit rien; et dit que ii

lui en escriproit(écriroit) volontiers, ainsi qu'il fit.

11 lui en escripsit (écrivit) en mandant que il la vou-
lut rendre arrière, car ce n'étoit pas honorable,ni
acceptablede prendre en trêve et en répit ville,châ-
teî ni forteresse. Le sire d'Escornay répondit aux
lettres du dnc de Bourgogne et aux messages et dit

que toujours la garnisond* Audenardelui avoit fait

guerre en trêves et hors trêves et tollu (ravi) son
héritage,et que à eux il n'avoit donné ni accordé
JkoUes trêves, et que il avoit pris Audenarde eu
bonne guerre, si le tiendroitjusquesà ce jour que
Flandre et Gand seraient tout us,eotnms son bonTlandre et lIrVa~a&W )~ '_°°



héritage,car point n'enavoit ailleurs qui ne fut tout
perdu pour la guerre. Les choses demeurèrent en
cet état ni on n'en put autre chose avoir.De la petite
gardeFrançoisAckerman en futgrandementblâmé,

'y
et par spécial du seigneur de Barselles;et tant que
François s'en courrouçaau chevalier et en prit pa-
roles dures et haineuses, et dit que en tous cas il
rétoit mieux acquitté envers ceux de Gand que
n'étoit le dit chevalier;et se monteplièrent (mul-
tiplièrent) les paroles entre eux deux tant que ils
se démentirent. Assez tôt après le sire de Har-
selles fut occis; et veulentdire les aucunsque Fran-
çois Âckermaset Piètre Dubois le firent occire par
envie.

En ce temps avoient requis les Gantois au roi
d'Angleterreà avoir un gouverneurvaillant homme
et sage qui fut du lignage et du sang du roi; si que
le roi et son conseil envoyèrent à Gand un de leurs
chevaliers,vaillanthomme et sage assez,pouravoir
le gouvernement de la ville, lequel étoit nommé
messire Jean le Boursier(Bourchier).Celui ot (eut)
legouvernement de Gand plus d'un an et demi.



CHAPITRE CCXX1.

Comment LE DUC d'Anjou trépassa auprès DE NAPLES.

Et DU MARIAGE FAIT DE Jeah DE Bourgogne ET MAR-

guerite SA SOEUU kVS, FILS ET FILLE BU DBC DE BA-

VIÈRE COMTE DE HaiHAOT.

V oos
avez bien ci-dessus en cette histoire ouï re-

corder comment le duc d'Anjou qui s'escripsoit (ap-
peioit)roi de Sicfle et de Jérusalem alla en Pouille
et conquit tout le pays jusquesà Napies. Mais les

Napolitains ne se vouldrent (voulurent) oncques
tournerde sa partie, ainçois (mais) tenoient et sou-
tenoient,et avoienttoujourstenuet soutenu la que-
relle de messire Charlesde la Paix. Le duc d'Anjou
demeura trois ans tous entiers sur ce voyage. Si

pouvez bien croire que ce fut à grands coûtanceset

que il n'est finance nulle, tant soitgrande,que gens
d'armes ne exillent(détruisent) et mettent à fin, car
quiveutavoir leur service, il faut que ils soieutpayés,

autrement ils ne font chose qui vaille. Certes ils coû-
tèrent tant au duc d'Anjou que on ne le pourroit
nombrer ni-priser;et ceux qui le plus effondraient
(dissipoient) son trésor, ce furent le comte de Sa-

voye et les Savoyens. Toutefois le comte de Sa-

voye,dont ce fut dommage, et moult de sa cheva-
lerie moururent en ce voyage; et affoiblit le duc
d'Anjou grandement de gens et de finance; et ren-



voya à ces deux choses au secours en France. Ses

deux frères le duc de Berry et le duc de Bourgogne
ne lui vouldrent (voulurent)pas faillirason besoin,

et dirent que ils le reconforteroient et rafraîchi-
roient de gens et de finance. Si avisèrent ces deux
ducs lesquels en France étoient taillés d'aller en ce
v.-nlvno,e- Tant av« d, onvoyage. Tout avisé, regardé et imaginé, on n'y
pouvoit meilleurs ni plus propices envoyer, pour
avoir connoissance de toutes gens d'armes, que le
gentil seigneur de Coucy, et avecques lui le sei-

gneurd'Engbien comte de conversa n lequel comté
git en PotBUe. Ces deux seigneurs en furent priés et
requisdu roi de France et de ses oncles. A cette re-
quête ils descendirent moult volontiers, car elle
leur étoit hautement honorable; si ordonnèrent
leurs besogneset se mirentau chemin tout au plutôt

que ils purent avecques belle charge de gens d'ar-
mes. Mais quand ils furent venus jusques en Avi-
gnon, et entrementes(pendant) que ils entendoient
à leurs besognes pour passer outre, et faisoient pas.-

ser leurs gens, nouvellescertaines vinrent que le duc
d'Anjou étoit mort en un ehâte! de-lez (près) Na-
ples H Le sire de Goucjr pour ces nouvelles n'alla
plu» avant; car bien véoit que son voyage étoit
brisé. Mais le comte de Conversan passa outre,

(i)Leeb des îFAsjcs ssessstk Bisegiio dans !a terra de Bari,
Drivant 1m y– der chroniques de France, le 7 septembre, suivant
Giamonele7 octobre, suivantSismondile to octobreet suivant Part
4» véflfiui fct datesdam la nuit du ao au ai septembre t38f- 3. A. B.



car il avoit à taire grandement en son pays en
Pouille et ce Conversan.

Ces nouvelles furent tantôt sçues en France et

notifiéesau roi et à ses oncles. Si portèrent et passè-

rent la mort du roi de Sicile au plus bel qu'ils pu-
rent.

Quand madame d'Anjou qui se tenoit à Angers
entendit ces nouvelles de son seigneur que il étoit

mort, vous pouvezet devezcroire et savoir que elle

fut moult troubléeet déconfortée.
Si tôt que le comteGuy de Blois qui étoit cousin

à la dite dame,, lequel se tenoit pour il temps à

Blois, sçut les nouvelles, il se partit de Blois atout
(avec) son arroj et vint vers sa cousine à Angers

et se tint de-lez(près) elle un grand temps enla con-
seillantet reconfortantà son loyal pouvoir. Depuis
s'en vint en France la reine qui s'escripsoit (appe-
loit) reine de Naples, de Sicile. de Pouille, de Ca-

labre et de Jérusalem, devers le roi et ses oncles,M, ~1Ij.g
les ducs de Berry et de Bourgogne, pour avoir le

conseil et le confort de eux; et amena ses deux en-
fants avecques elle,Louiset Charles.

La dame fut conseillée des nobles de France et
de-son sang que elle se trahit(rendit)en Avignon
devers le pape et prensist(prit) la possession de la
comté de Provence qui est terre appartenant au
roi de Sicile, et se fit couronner du royaume de

Arles. La royne (reine) crut ce conseil et se or-
donnapour aller vers Avignon et de y mener son
aîné fils le jeune Louis que partout on appeloit roi

par la succession du roi son père Mais ces choses



ne se purent pas sitôt accomplir comme je le
devise.

Tout cet hiver s'ordonnèrent les François pour
euvoyer en Écosse, et furent les trêves de France

et d'Angleterre ralongées,et de tous les conjoints
et adhers (alliés) à leur guerre, de la Saint Michel
jusques au jour de mai. Si firent faire grandes

pour véances par terre et par vaev; et cioii l'intention
du conseil de France que à l'été qui venoit on feroit °

forte guerre à tous lez (côtés), et s'en iroit en
Ecosse l'amiral de France atout (avec) deux mille
lances, chevaliers et écuyers; et d'autre part en
Languedoc, en Auvergne et en Limousin, le duc
Louis de Bourbon et le comte de la Marche iroient
atout(avec) deux mille combattantspour reconqué-
rir aucuns châteaux que Anglois et pillards te-
noient qui moult travailloient le pays. Et faisoit-on
faireet ordonner en Picardie et en Hainautgrand'
foison de haches pour le voyage d'Ecosse; et cuire
en Artois, à Lille, à Douay et à Tournay grand'
foison de biscuit; et toutes autres pourvéancesap-
pareiller selon la marine en mouvant de Hare-
fleur(l'et venant toutes les bandeset les côtières de
mer jusques à l'Écluse j car c'étoit le principalhâ-
vre là où on tendoit à monter.

La duchesse Jeannede Brabant qui étoit vefve
(veuve) de son mari le duc Wincelent (Wenceslas)
de Bohêmequi mort étoit, pour lequel trépas elle
avoit en grand douleur, car elle avoit perdu bonne

(i) Le loogde la <&ses sHaoi du cèté de HarSesr, J. A. B.



compagnie et sollacieuse (agréable), se tenoit à

Bruxelles entre ses gens. Si lui déplaisoit grande-

ment le troublement que elle véoit en Flandre,et
volontiers y eut mis conseil, ordonnance et attrem-

pance (modération) si elle put; car elle véoit eten-
tendoit tous les jours que les Gantois se fortifioieut
des Anglois, lesquels leur promettoientgrand con-
fort; et si véoit son neveu et sa nièce de Bourgogne
qui devoient être par droit ses héritiers et qui
étoient des plus grands du monde tant que des plus

beaux héritages tenants et attendants, en grand
touillement (embarras) par le fait de ceux de. Gain!.
Outre encore véoit-elle le duc Aubert bail de Hai-

nautet la duchesse sa femme avoir de beaux enfants
dont il en y avoit jusques à deux fils et une fille tous
à marier; et entendoit que le duc de Lancastre
rendoit et mettoitgrand peine à ce quePhilippe sa
fille, qu'il ot (eut) de la bonne duchesse Blanche sa
premièrefemme, fut mariée à l'aîné fils du duc Àu-
bert,qui par droit devoit être héritier de la comté
de Hainaut, de Hollande et de Zélande. Si dou-
toit (craignoit) la dite dame, si ces alliances de

Hainaut et d'Angleterre se faisoient, que les Fran-
çois n'en eussent indignation et que le bon pays
de Hainaut cou vertement et ouvertement des pas-
sants de France aiiantsen Flandre né fut grevé;

avecques tout ce que le duc Aubert, pour la cause
des Hollandoiset des Zélandoisceux qui marchïs-
soient (I) sur la mer, confortoit en plusieurs ma-

ii) tiabiloient les pays iimiîropbes. J. Â. B.



nières les Gantois; dont le duc de Bourgogne et
son conseil étoient informés. Si n'en amoient (ai-
moient) mieux le duc Aubert, quoique à toutes ces
choses il n'eut nulle coulpe (faute), car, si comme
les Hollandois et les Zélandois disoient, la guerre
de Flandre ne les regardoit en rien, ni ils ne pou-
voient ni dev-oient défendre à courir marchandise.

La bonne dame dessus dite, considéranttoutes
ces choses et les périls qui en pouvoient naître et
venir, s'avisa que elle mettroit. ces deux ducs en-
semble, le duc de Bourgogne et le duc Aubert, et
elle seroit moyenne de tous les traités; et aussi
elle prieroit au duc de Bourgogne pour ceux de
Gand venir à merci. Adonc la bonne dame sur son
avis et imagination ne se voult (voulut) mie endor-
mir, mais mit clercs en œuvre et messagers, et fit
tant par ses traités envers le duc de Bourgogne et
le duc Aubert, que un parlementfut assigné à être
en la ville de Cambray. Et raccordèrent les deux
ducs et leurs consaulx (conseils); et ne savoient en-
ctire nuls des deux ducs fors la bonne dame sur
quel état et propos le parlement se tenroit (tien-
droit).

À ce parlement pourtantque ils avoient scellé à
être en la cité de Cambray au mois de janvier, si

comme vers rapparitiondes trois rois, vinrent le duc
de Bourgogne et le duc Aubert et leurs consaulx
(conseils);et là vint et fut la duchesse de Brabant
qui ouvrit tous les traités; et remontra première-
ment au duc de Bourgognecomment il étoit en ce
mondeun grand sire ei avoit de beaux enfants; Si



étoit bien heure que l'un ou les deux fussent assi-
gnés et mis en lieu dont ils vaulsissent (vaiussent)
mieux;et pour le présent elle ne pouvoit voir heu
ni assigner où ils fussent mieux que es enfants de
Hainaut pour reconfirmer tous les pays ensemble
et pour donner grand cremeur (crainte)à ses enne-
mis. « Car beau niep (neveu), dit-elle au duc de
Bourgogne, ie sçais de vérité que le duc de Lan-

.&castre qui est fort et puissant-en Angleterreprocure
fort que sa fille fut assignéeà mon neveuGuillaume
de Hainaut; et je aurois plus cher un profit pour
vous et pour vos enfants que pour les Anglois.» –
« Ma belle ante (tante), répondit le duc de Bour-

gogne, grand merci, et je vouscroirai et lairai (lais-
serai) convenir de ma.fille Marguerite au damoisel
de Hainaut. »

Adonc la bonne dame alla de l'un à l'autre et
commençaà parlementer de ce mariage. Le duc
Aubert auquel ces paroles étoient assez nouvelles

en répondit moult courtoisement et dit que il n'a-
voit point là de son conseil tel que il vouloit avoir.
m Et quelconseil, dit la duchesse,vous faut-il avoir
pour bien faire et mettre et tenir en paix votre
pays? » – « Ma femme, répondit le duc, car sans
elle je n'en ferois rien; autant a-t-elle en mes en-
fants comme j'en ai. Et aussi, belle ante (tante), il
appartient que les nobles de mon pays y soient
et en soient informés. »

La duchesse répondit que Dieuy eut part; et s'a-
visaque bellement elle les feroit départir de là en-
sembleet leur prieroit que dedans le carême elle



les put remettre en cette propre cité ensemble, et
leurs femmes madame de Bourgogne et madame
de Hainaut et leurs consaulx (conseils);et fit la
dame tout ce si secrètement que planté (beaucoup)
de gens oe pouveient savoirpourquoile parlement
avoitlà été. Sur cet état les deux ducs se départi-
rent de Cambray, et s'en alla le duc de Bourgogne

en ia cué4'Arrasoù madame sa femme éioit: le duc
Aubert s'en retourna en Hollandeoù la duchesse

sa femme étoitjetla duchesse de Brabant s'en re-
tournaen sonpays, qui soigneusementetcouverte-
meat«6cnpsoit (écrivoit)«tenvoyoit de l'on à l'au-
tre. Et saeslt <ea et (eut) de peine et de frais pour
remettre ces ise 1 --ad!llDWlllfea- à->m-1-nm-;à~..1deremettre ces seigneurs «t ces dames en ia cké de
Cambray -ensemble;car moult désiroit que les ma-
riages se fissent pour confirmeren î>on amour et en
unitéFlandre Srabant «t Uainaut «nsenrble.

Tantexploita la duchesse 4e Brabant que ces
parties et leurs censatfk(conseils), et elle aussi et
son conseil,vinreiït€t fosent tousà Cambray. Et là
jot (eut) fait moult de honneurs, car chacun de ces
dîtes s'^forçoit à faire honneur l'an pour l'autre.
Là étoit ta duchesse Marguerite de Bourgogne
et k4nohe§seMargueritede Hainaut qui se tenoit
nwuk forte en ces traités, et disoit quesi on vou-
loitqoeson fils eut Marguerite de Bourgogne, sa
fiHe Margueriteaussi auroit Jean de Bourgogne;
par quoi il y auroit plus grand' conjonction de
toort amour. Enuis (avec peiné) marioit et aHioit
en un hôtel le duc de Bourgogne deux de ses en-
fettts à une fois; de sa ûîie ce lui senjbloitassez auII11II5 lUIJJ, U -a_A" au



damoisel de Hainaut; et excusoit son fils Jean en-
core à trop jeune. Et avoit adonc le duc de Bourgo-

gne imagination que il le marieroit à Catherine de
France, sœur de son neveu le roi de France; et fu-

rent ces traités et parlements presque sur le point
du faillir, car la duchesse de Bavière disoit que le

mariage ne se feroit de l'un de ses enfants si il ne se
faisoit de deux: et tint toujours ce propos, ni on ne
le put oncques briser. La duchesse de Brabant avoit
grand' peine d'aller de l'un à l'autre et de remettre
les traitésen état et ensemble; et tant exploita la

bonne dame en remontrant raisons raisonnables et
véritables, et par spécial au duc et à la duchesse de

Bourgogne, que les besognes s'avancèrent et confir-
mèrentet fureut les mariages enconvenancés (ar-
rangés) du fils et de la fille du duc de Bourgogne

au fils et à la fille du duc Aubertde Bavière. Et ce
qui avoit détrié (différé) et empêché bien cinq jours
les mariages à approcher, ce étoit un différend que
le conseildu duc de Bourgogney trouvoit et met-
toit car ceux du conseil véoientet entendoientque
le duc Aubert a'étoit que bail de Hainaut, car en-

core vivoit le duc Guillaumede Hainaut son frère.
lequel gissoit malade au Quesnoy, et pouvoit bien
cil (ce) comteGuillaume survivre son frère le duc
Aubert.;et si il iesurviyoit.U étoit tout clair que ses

autres frères auroient par droit le bail et le gouver-
nement.de Hainautet seroientdéboutés les enfants
du duc Aubert: pourcette double (crainte)et difïi;-

rend s'en détrièrent (retardèrent)ces mariages un
termcjet furent à Cambray bien onze jours, tant



qu'il fut éclairci et prouvé que le duc Aubert n'a-
voit nuls frères et que le comte de Hainaut ne lui
pouvoiteslongnier (empêcher)que l'héritage ne lui
revint et à ses enfants.

Quand ces choses furent sçues et trouvées en
voir (vérité), on ne détria (différa) guères depuis;
mais furent les mariages jurés et convenances (ar-
rangés)^ Guillaume de Hainaut avoir à femme
Marguerite de Hainaut; et dévoient retourner à
Cambray toutes ces parties pour faire les solem-
nitésdesnoceset épousailles aux octaves de Pâques,
l'an degrâce mil trois cent quatre vingt et cinq.

CHAPITRE CCXXII.

CoKMsmr AU JOUR QUI ordohséêtoit LES soces SE fi«
benta Cambrât ou le roi DE Francs fut; ccmksnt
LE DUC Dis liancastre ENVOYA DEVERS LE DUC au-
BERT ET Qu'il. FUT RÉPONDU: ET DES P ARÇONS (dOT'v)

ET DOCAlBES QUI SE FIRENT DES DEUX CÔTÉS.

Sor cet état se départirentde Cambray toutes les
parties et s'en retournèrent, le duc de Bourgogne

en Francedevers le roi, et sa femme la duchesse à
Arras, et leduc Aubertet la duchesse sa femme en
la' ville du Quesnoy, le comte et madame de Bra-
bant en son pays. Adonc furent ouvriers, charpen-
tiers et maçons mis en œuvre pour appareiller et
mettre a point les hôtels en la cité de Cambray: et



envoya-t-ofc gens pour faire les pourvéances si
grandes et si grosses que merveille est à considérer;
et furentcriées et publiées au royaume de France
et en l'Empire unes joutes si grandeset si belles que
merveilles* à être à Cambray la semaine après les

octaves de Pâques.Quand le roi de France en fut
informé, si dit qu'il vouloit être aux noces de ses
cossiss et de ses cousines: si envoya tantôt ses maî-

tres d'hôtels pour faire à Cambray ses pourvéances
si grandeset sigrosses comme à roi deFranceappar-
teooit Et aveit-on reten» le palais de l'évêqaepour
le duc de Bourgogne, et jà y feisoit-on ses pour-
véances mais il les en convint partir et vider pour
le roi. -Si furent«m palais de Carabray charpentiers

set maçons ensonniés (occupés) d'ouvrer et de mettre
tout en état royal, ainsi comme encore il appert;
car en devant de cette fête il n'étoit pas ainsi et n'é-
toit point en souvenance d'homme ai en mémoire
qtre depuis êesm. eeâto aas si grand5 fête eut été à
Gumbray comme elle se tailloitde avoir et être; ni
tes sfeiguetfrs pour eux appareiller et jolier -et pour
exaulder (agrandir) leur état n'épargnoientor ni
argent, non plus que dont si il plut des.nues; et
sWorçoient tous l'un pour l'autre.

Les nouvelles vinrent ea Angleterre de ces ma-
riages «âunëat le «lue de Bomrgogneet ie duc Au-
bert marioéeut lears en&nts<easemble. Le duc de
Lancastre^ «pi tottjouts avoit tm. «gérance que
Guitt*uBi*d€ Hsiûastçirendrdît àiem»e sa Mk,
à tout le moins <m kft avoit "rait et donné à enten-
ète%'à fat to«t pensif et tout méreocolieux (triste)



de ces nouvelles; et, tout imaginé, pour mieux en
savoir la vérité, il envoya messages et écuyers de

son hôtelà Gand et les enditta (instruisit) et in-
ferma de parler au duc Aubert. Quand ces gens
de parleduc de Lancastre furent venus à Gand, ils
trouvèrent messire Jean de Boursier (Bourchier) et
les échevins de Gand, Piètre Dubois et François
Âckerman qui leur nrent bonne chère; et se rafraî-
chirent là deux ou trois jours et puis s'en parti-
rent et vinrent à Mons en Hainaut, et de là allè-
rent-ils au Quesnoy et se trahirent (rendirent) de-

vers le duc; car il s'y tenoit pour le temps, et la du-
chesse sa femme et ses enfants. Pour l'honneur du
due de Lancastre ils recueillirentassez Hement les
Anglois et leur fit le duc bonne chère; aussi fit le
sire de Gommignies.

Le maître de l'estaple des laines de toute Angle-
terre w parla premier,quand il ot (eut) montré ses
lettres de créances, et recommanda moult gran-
dement le duc de Lancastre à son cousin le duc
Anbert; et puis parla de plusieurs choses dont ils
étoientchargés. Entre les autres choses il demanda
au duc Aubert,si comme je fusadonc informé, si
e'étoit mu intention de persévérer en ce mariage

aux enfants du duc de Bourgogne. De cette parole
le duc Anbert mua un petit couleur et dit: « Oy
(oui); sire par ma foi; pourquoi le demandez-

(i)Lemot Anglois«td/>6: signifie, tantôt un marché, et tantôt les
matériau emplojés dans une manufacture. Leoiot François étape
«gwfie MMloa cotraufit.nm lien ©à on dépese !ss Bssrchsîîdiscf.
Le commercedes laines étoit d'une grande importance pour le Hai-
naut. J. A. B.



vous ? – « Monseigneur dit-il, j'en parle poui
ce que monseigneur le duc de Lancastre a toujours
espéré jusques à ci que madamoiselle Philippe sa
fllle auroit Guillaume monseigneur votre fils.

»

Lors dit le duc Aubert: a Compai ag (compagnon),
dites à mon cousin que quand il aura marié ou
mariera ses enfants que point je ne m'en ensoin-

gnerai(embarrasserai)^ aussi ne se a-t-il que faire

d'ensonnier (embarrasser) demes enfants,ni quand

je les vueil (veux) marier, ni où, ni comment, ni à

qui Ce fut la réponse que les Anglois eurent
adoncques du duc Aubert. Ce maître de l'estaple

et ses compagnonsprinrent (prirent) congé au duc
après dtner et s'en vinrent gesir (coucher) à Valen-
ciennes et à lendemain ils s'en retournèrent à

Gand. De eux je ne sçais plus avant: je crois que ils
retournèrent en Angleterre.

Or vint la Pâque que on compta l'an mil trois

cent quatre-vingt et cinq et ie terme que ie roi
de France, le duc de Bourgogne, le duc de Bour-
bon, le duc Aubert, la duchesse sa femme, la du-
chessede Brabant, la duchesse de Bourgogne, mes-
sire Guillaumeet messire Jean de Namur vinrent
à Cambray. Le roi se traist (rendit) au palais, car
c'était son hôteL Chacun seigneuret chacune dame

se trahirent (rendirent) à leurs hôtels. Vous pouvez
et devez bien croire et savoir, où le roi de France
étoit et tant de hauts et de nobles princes et de
hautes et de nobles dames, que il y avoit grand'foi-

son de-chevalerie Le roi entra le lundi à heure de

dînerà Cambray. et à étoient tous les seigneurs



venus et toutes les dames aussi Tous allèrentà l'en-
contre de lui au dehors de la cité, et fut amené et
convoyéà grand'foison de trompes et de ménestrels
jusques au palais.

Ce lundi, présents le roi et les hauts barons, fu-
rent renouvelées les convenances(promesses)des
mariages. Et devoit Guillaume de Hainaut avoir la
comté d'Ostrevant. Et fut madame Marguerite sa
femme douée de toute la terre et châtellenied'Ath
que on dit en Brabant Et donnoit le duc de Bour-

gogne à sa fille cent mille francs; et Jean de Bour-
-gognedevoitêtre comte de Nevers, et en étoit ma-
dame Marguerite de Hainautdouée; et donnoit le
duc Aubert à sa fille cent miile francs. Ainsi se fai-
soient les parçons (partages).

Le mardi à heure de la hante messe ils furent
épousés en l'église cathédraleNotre-Dame de Cam-
bray à grand'solemnité; et les épousa l'évêque du
lien qui ot (eut) en nom Jean et étoit né de
Bruelles. Là ot (eut) au palais au dîner très grands
noblesses et fit le roi de France seoir à table les
deux mariés et les deux mariées; et tous les autres
seigneurs servoientsur hauts destriers (l). Et asséoit
(étoit assis) à table le connétable de France; et
l'amiralde France,et messireGuy de la Trémouille
et messire Guillaume de Namur et plusieurs au-
tres barons de France servoient. Oucques à Cam-

(i) Cetusage s'est conservé jusqu'ici en Angleterreet plusieursdes
plushautsdignitairesde la couronned'Angleterreont serria cheval le
roi Georges IV au dîner du conronnemeni. J. n. B.



bray n'ot (eut) puis cinq cents ans si haute solem-

aité ai si renomméecomme il y et (eut) en ces jourss
dont je parle.

Après ce noble et haut dîner fait, grandf oison de

seigneurs et de chevaliers furent armés et appareil-
lés pour la toute, et joutèrent sur le marché j et y
avoit quarante chevaliers dedans. Et joûta le jeune
roi Charles de France à un chevalier de Hainaut
qui s'appelait Nicole de Espinoy; et furent ces joû-

tes très belles et très bien joûtées, et furent très
bien continuées j et en ot (eut) le prix un jeuneche-

valier de Hainaut qui s'appeloit Jean sire d'Ous-
tiennes (Yan-Oulter) de- lez (près) Beaumont en
Hainaut; et joûta le chevalier au plaisir des sei-

gneurs et des dames très bien; et ot (eut) pour le
prix un fermail (agrafe) dor à pierres précieuses,

que madamede Bourgogne prit en sa poitrine, et
lui présentèreotl'amiral de France et messire Guy
de la Trémouille. Si se continua toute la semaine

en grand revel (réjouissances),. et se continuèrent
les fêtes; et le- vendredi après dîner on prit congé
aurai et leroi aux seig&eurset aux dames r et separ-
tit de Cambray aussi firent tous les ducs et les du-
chesses. Si emmena madame de Bourgogne vers
Arras Marguerite de Hainaut sa fille, et madamee
de Hainaut emmena au Quesnoy madame Margue-
rite de Bourgogne. Ainai se persévérèrent ces beso-

gnes.



»,».w.w_
CHAPITRE CCXX1II.

Camus? &B kariAck fbt fait be LA fiix* Au DUC DE
Besht AU nu do comte DE Blois ET d'usé crosse
ABXÉE DE FkAKÇOIS QUI PAS&ÈBEBT EJK EgOSSE POUR

ALLEB EH AhGLETESSE.

En cette saison fut aussi faii et traité le mariage
de Louis de Blois, fils au comte Guy de Blois, et de
madame Marie de Berry fille au duc Jean de Berry;
et environ le mois de mai s'en allèrent le comte de
Bloiset madame de Blois sa femme en la duché de
Berry et emmenèrentLouis leur fils bien accom-
pagné de grand* foisom de seigneurs, de dames et
de damoiselfcs et vinrent à Bourges en. Berry où le
doc et ta duchesse étoient qui là les attendoient et
qui là très puissammentles recueillirent (reçurent),
coBJoireat (accueillirent) et fêtèrent et toute leur
compagnie. Si furent làcoBÊnaées toutes les con-
venancesdes fiançailles, et les fiança l'archevêque-
de BoNGrges; et là ot (eut) grand'foison de sei-

goews. Et n*épousèreatpas lors j car le fils et la fille
étoient pour lors moult jeunes; mais les convenan-
ces (promesses) du persévérer avant au mariage fu-
rent prises présents plusieurs hauts barons et
chevaliers; et y ot(eut)à ces fiançaillesgrands fêtes
de dîners et de soupers,de danses et de caroles; et
puis s'en retournèrent le comte et la comtesse de



Blois et leur fils arrière en la comté de Blois, et là

se tinrent; et la fille demeura de:.lez (près) sa dame

de mère en Berry en un très bel châtel de-lez (près)

Bourgesque on dit Meun (Mehun) sur Yèvre (l).

En ce temps se partit le duc de Berry pour aller

en Auvergne et en Languedocet jusques à Avi-

enon voir le pape Clément w. Et étoit ordonné en
devant que le duc de Bourbon et le comte de la

Marche atout (avec) deux mille hommes d'armes

s'en iroien en Limousin et délivreroientle paysdes

Angloiset des pillards larrons qui pilloient et ro-
boient le pays; car en Poitou avoit encore aucuns
forts châteaux et en Saintonge que ils tenoient; et

y faisoient moult de dommages: dont les plaintes
enétoient venues au duc de Berry lequel duc y
vouloit remédier; et avoit prié le duc de Bourbon

son cousin par spécial que la garnison de Breteuil,
loi venu en Saintongeet en Limousin, il ne depor-

tast (différât) nullementque elle ne fut conquise;

car c'était le fort qui plus donnoit à faire et à souf-

frir an pays. Et le duc de Bourbon lui eut en con
venant} (promesse) que ainsi feroit-il Si avoit fait

son mandementà Moulins en Bourbonnoisà là être

le premier jour de juin, et là se trairoient (ren-

droient) sur le pays en alla-utvers Limoges toutes
manières de gens d'armes. Et avoitpour le temps le

duc de Bourbon de-lez (près) lui un écuyer, gen-

(t) Le daterade M chonétoit situé à quatre lieues de Bourges sur

UrouUdXMéau;il est aujourd'hui en ruines. J. A. B.

(a) Suivant te moins anonyme de Stifit Deuis, ce ?o?age se fit en

i384. J. A. B.



tilhommegracieux et vaillant homme d'armes du-

rement, qui s'appeloit Jean Bonne-Lance maître et
capitainede ces gens d'armes; et certes l'écuyer va-
loit bien que il le fut. Si faisoit le comte de la Mar-
che, qui devoit être en cette chevauchée et en la
compagnie au duc de Bourbon,son mandement en
la cité de Tours.

En cettesaison s'en vinrent à l'Écluse en Flandre
toutes' gens d'armes qui étoient escrips (écrits), or-
donnés et passés ès montres (revues) pour aller ou-
tre en Écosse en la compagniede messire Jean de
Vienneamiral de France; et devoit mener mille lan-
ces chevaliers et écuyers;et crois bien que tous y
furent,car ils y alloient de si très grand'volonté
que tel n'étoit mie prié ni mandé qui pour son
avancement se mettoit en la route (troupe) de l'a-
miralet au voyage. Et étoit toute là navire (flotte)
appareilléeà l'Écluse,et les pourvéances toutes fai-
tes, belles et grandes (l) et emportoient et fai-
soient emporter les seigneurs la garnison pour ar-
mer douze cents hommes d'armes de pied en cap;'
et avoiton pris ce harnoisd'armes au châtel de
Beauté de-lez (près) Paris;et avoisat été les armu-
res de ceux de Paris lesquelles et encore grand'
foison, on leur avoit fait porter au dit châtel.

En la compagnie de l'amiral avoit grand'foison

(?) L« Biaise ssùSjum de Saint-Denis dit que pour subveniraux
frais de cette expédition,Charles VI décrédita toutes les monnoies de
»*• prédécesseurs; mais que cette mesure si funeste au peuple, ue
pracoi* deprofil qu'aux courtisan* par les maias desosslspassci ni
ces monnaies. J. A. 8. 1-



de bonnes gens drames toute fleur de chevalerieet
d'escuerie (éeuyet&)îetétoit l'intention du conné-

table de France- et de ceux qui en ce voyage al-

ioienUpoarceque ceuxqui en Pannée devanty
avoientété, messire Geoffroyde Chargny et les au-

tres, avoient dit au roi et à son conseil que en
Ecosse on étoit pourement (pauvrement) et petite-

ment armé de bon hamois, ces armures, que fai-

soient emporter avecqu«s eu ces seigneurs, ils les

délivreroientaux chevaliers et écuyers du royaume
d'Ecosse pour mieux faire la besogne.

Or je tons. nommerainue partie des seigneurs dee
France qai allèrenteo cettesaison en Ecosse. Pre-

mièrement naessire Jean de Vienne amiral de

France, le comte de Grant-Pré, le seigneurde Wo
•

denay, le seigneurde Sainte-Croix, le seigneur de

MoBtbussy,messire Geoffroyde Chargny, messire

Guillaume et messirs Jacques de YknBe.le sei-

«scur d'Espaigny» messire Gérart de Bourbonne,
le seigneur de Hua, messire Florimont d''Ansy, le

seigneur de Moreuil, messire WaHeran de Raine-

val,lesei^nearde Bcau-Sauit le seigneur de Wau
vrin, le seigneurde Bivery, le baron d*Yvry,le

seigneur de Coursy, mesure Perceval d'Aine va!,
leseignetirde Feî^lères,lê seigneur de Fontaines,

messire Bracque de Bracquemont,le seigneur de

Grant-Court,le seigneur de Landon Breton, mes-

âre Guy k Personne, messire Guillaume-de Cor-

roy, le seigneur de Hangest, messire Charles de

Hangiers, roessire Wertude Wis^çUmmusin du

haut maître de Prusse, et plusieurs autres bous



chevaliers que je ne puis mie nommer tous; et tant
que ils furent mille lances, chevaliers et écujersv

sans les arbalêtrierset les gros varlets w. Et orent
(eurent) bon vent et beau voyage de mer, car le
temps étoit moult beau, si comme au mois de
mai w. Et étaient les trêves faillies entre France et
Angleterre, et les Gantois et les Flamandsde tou-
tes les parties; car de toutes parts, si comme ils le
mentroient, ils désiroient la guerre. Et très liement

ces chevaliers et écuyers s'en alloient en Ecosse; et
disoientque avecques l'aide et confort des Escocs
(Ecossoâs) ils auroieal une bonne saison et feroient
ungrand exploit d'armes sur leurs ennemis en An-
gleterre. Et sachez que tes Angloisqui étoient in-
formésde ce voyage s'en doutoient grandement(3).

(t)Jean de Fordun dans «on Seotichronicon(année i385) dit qu'ils
éùsst estecests. Sôîî continuateur dit que Jean deVienne qu'il appelle
CmméeFmlmtmom.mtSmàeseigneurdeRoUans,«rrira in Ecosse

aan jbioèut nùBibus érmalomm prohorum,de quibus octingentimili-
tes, quorum •banerali eraiti et vsxffla levantes circitm octoginla de
prfiltf«tg£K{jkx barones etpntceres duceiuiatbaleslrarii cran aliis
tWwrfha munirait et teitntoribui dmeentes et quadraginta advecli
luattut.J. A. B.

(a) lk débarquèrent eneffet au mois de mai suivant le continuât*»
«•ScoUdmMiieiw.aDanbaret itLeith. J. A. B.

(?) t* ttoaaâ fine ém FroisMrt te termine ici dans plusieurs
<WBucrits,et ans b uâdoctioadeiordBrrnen. J. A. B.



CHAPITRE CCXXIII.

COMMENTAUCUNS pillards qui se NOMMOIENT LES POUR-

CELETS DE la ras paille falsoiest MOULT DE MAUX es
Flahdre et ailleurs ET d'usé RENCONTRE DE Fkak-

ÇOIS ET DE Gantois OU LES François FURENT décon-

FITS ET D'AUTRES IHCIDEHTS.

JVIessire Jean le Boursier(Bourchier) qui avoit en

gouvernementde parle roi Richard d'Angleterre la

ville de Gand, et les capitaines de la communauté
deGand Piètre Dubois, FrançoisAckermanetPiètre

le Murtre (Nuitre) se tenoienttoutpourvus, avisés

et informés que ils auroient la guerre.Si s'ordonnè-

rent selon ce et avoient, les trêves durant, grande-

ment ravitaillé et rafraîchi leur ville de pourvéan-

ces et de tonteschoses nécessairesà guerre apparte-
nants, et aussile châtel de Gauvre (Gauray)et tout

ce qui se tenoitpour eux.En ce temps avoitune ma-
nière de gens routiers (troupiers) ens (dans) ès bois

de la R.asp3ïlie, que on appeloit les pourcelets de

la Raspaille; et avoient en ce bois de la Raspaille
fortifié une maison tellement que on ne les pouvoit
prendreni avoir; et étoientgens échassés de Grant-
montetd'Alostet d'autresterresde Flandre, lesquels
avoient tout perdu le leur et ne savoient de quoi

vivre si ils ne le pilloient et roboientpar tout où ils

le pouvoient prendre j et ne parioit on alors fors des
'A r ~ûua c °cwc âa xvm vu Q."V.âOrS



pourcelets de lafiaspaule. Et siéd. ce bois entre
Regnay(Renai)et Grantmont, Enghien et Lessines;
et faisoient moult de maux en la châtellenie
d'Ath et en la terre de Floberghes (Flobeck) et de
Lessines et en la terre d'Enghien; et étoient iceux
avoués de ceux de Gand; car sous ombre d'eux
ils faisoient moult de murdres (meurtres), de lar-
cins, de roberies, et de pillages, et venoient en
Hainaut prendre et querre les hommes en leurs
lits et les emmenoient en leurs forts de la Raspaille
et là les rançonnoient; et avoient guerre contre
tout homme puis qu'ils le trouvoient en leur avan-
tage. Le châtelain d'Ath qui étoit pour le temps sire
Beaudoin de la Mote fit parplusieurs fois des aguetss
sur eux; mais il ne les pouvoit avoir ni attraper;
car ils savoient trop de refuges. Et les ressongnoit
(redoutoit)-on tant en la. frontière de Hainaut et
de Brabant que nul n'osoit aller ce chemin ni ens
(dans) ou (le) pays.

Le duc de Bourgogne d'autre part avoit garniet
repourvu parmi Flandre, pour la guerre que il
attendoità avoir, ses villes et ses châteaux j et étoit
capitaine de Bruges le sire deGhistelle, et de YÈ-
ciose messire Guillaume de Namur; car pour ce
temps il en étoit sire; et du Dam messire Guy de
Ghistelie,et de Courtray messire Jean de Jumont,
et de Ypresmessire Pierre de la Nièpej et ainsi par
toutes les villes et forteresses de Flandre y avoit
gens d'armes de par le duc de Bourgogne.

En la ville d'Ardembourg pareillement se te-
noient en garnison uiessire Guy de Pontariiers, ma-



réchalde Bourgogne et messire Rifflardde Flandre,
messire Jeande Jument,raessire Henri d'Antoing,
lesire de Montigny;en Qstrevant, le sire ^de Lon-

gue val, messire Jean de Berlette, messire Pierre de
BaiUeul, et Belle-Fourière, Philippot de Grancy,
Baulia de in Folie et plusieurs autres. Et étoient
bien ces gensd'armes deux -cents combattants. Si se
avisèrent l'un «our l'autre «t se mirent en volonté
de chevaucher «as (dans)es QuatreMétierset dé-
truire celui pays;car œwlt de douceurs en venoient

a ceux de Gand. Si se partirentun jour tous armés

et apprêtéspour faire leur emprise,«t chevauchè-
rent cette partpeur feienbesogner,

•Ce propre ionr^ue les François ehevauchoient,
envipoti^deaxwâk hommes de Gand ctoient issus
hors, tousapperts compagnoss, desquels François
Ackeman«toit conduiseur et capitaine, et se trou-
vè*e«t4'aveHt«r€ ces gens d'annes de France et ces
Gantois en un viHage. Qaasd ife sçarentî'ande,&.¡ 5 NZuau«.u uu
l'autre, fl convint que ily eut bata^le. la mirent les
François pied à terre vaUlamment et empoignèrent
leurs ^aiv«s et approchèrent lears ennemis; et les
Ga ~U" là'l':c!.cGantois«ttX,quiétGi6at^anutfûigon.Là commen-
cèrent-ils à traire (tirer)et à lancer l'un contre l'au-
tre;etétoient sas «n pas où les Gantois ne pou-
voieBftpasseî à !ear avantage. Là ot(eut) dure ren-
ccmtpe «toutes maintes grands appertises dParmes
«tvoés jas(àl)as)des uns et des autresjet làfut-mes-
sire Riffiarf de Fîan«re très bon chevalier et y fit
pluskuM grands praaesses et de beHes appertises;
«t se -craibtfttoieBt liés vaillamment chevaliers et



écuyersà ces Gantois, et faire leur convenoit; car
là n'avoit nulle rançon. Finalement les Gantois
étoientsigrand'foison que ils obtinrent la place; et
convint les François partir et monter à cheval; au-
trement ils eussent été tous perdus; car les Gantois
les efforcèrent Et y furent morts messireJean de
Berlette, messire Jean de Bailleul, Belle-Fou rière,
PhilippotdeGraney et Raulin de la Folie et plu-
sieurs autres, dont ce fut dommage; et convint le
demeurant (reste) fuir et rentrer en Ardembourg,
autrement ils eussent été tous morts et perdus sans
recouvrer (remède). Depuis cette avenue fut envoyé
le vicomtede Meaux en garnison en Ardembourg
à (avec) toute sa charge de gens d'armes: si aida à
remparer et fortifier la ville de Ardembourg,et se
tenoientavecqueslui plusieurschevaliersetécuyers,
lesquels étoient bien cent lances de bonnes gens
d'armes. Et pour ce temps étoit messire Jean de
Jumont grand baillif de Flandre,et avoit été bien
deux ans en devant, lequel étoit moult cremeu
(redouté) et ressongnié (craint) par toute Flandre
pour les prouesses et appertises que il faisoit; et
quand il pouvoit attraper des Gantois il n'en pren-
sist (prenoit) nulle rançon que il ne les meist (mit)
à mort, ou fit creverles yeux, ou couper les poings,
ou les oreilles, ou les pieds, et puis les laissoit
aller en cet état, pour exemplier les autres, et étoit
si renommé par tonte Flandre que de tenir justice
sans point de pitié, et de corriger cruellement les
Gantois que on ne parloit d'autrui en Flandre que
de lui.



Ainsi par toutes terresétoit en ce temps le monde

en tribttlat.^n et en guerre, tant entre le roi de
France et le roi d'Angleterre, comme entre le roi
Jean de Castille et celui de Portugal; car là étoit la

guerre renouvelée;et étoit madame d'Anjou qui
s'escripsoit (appeloit) reine de Naples et de Jéru-
salem, venue en Avignon devers le pape, et tenoit
son hôtel, et son fils le roi Louis avecques li (elle)
qui s'appeloit roi de Sicile; car son père l'avoitcon-
quis et avoit intention la royne (reine) de Naplesde
faire guerre en Provence, si les Provençaux ne la
reconnoissoient à dame et ne venoient en son obéis-

sance. Et jà étoit messire Bernard de la Salle entré
eu Provenceet y faisoit guerre pour elle. Et se te-
noit pour le temps le sire de Coucy en Avignon.
car bien quinze semaines y fut au lit d'une chute de
che^l, dont il eut la jambe durement mésaisée
Quand il fut guéri, il visitoit souventla reine et la
réconfortent, ainsi que bien faire lesavoit;et atten-
doit la reine le duc de Berry, qui s'étoit mis au che
min et s'en venoiten Avignon pour parler. au pape
et pour aider sa beHe-sœur la reine; car le roi de
Franceet ses oncles envoyoient messire Louis de
Sancerre maréchal de France en Provence atout
(avec) cinqcents hommes d'armes pour guerroyer
les'ProvenÇap.K,si ils ne venoient à obéissance.Les
aucuns y étoient venus, et non pas tous; mais toute-
foislà i cité de Marseilleet la greigneur (majeure)
partiede Provence se rendoientà la reine: mais la
cité d'Aix en Provenceet Tarascon etaucunscheva-
liers du pays- ne s'y vouloient rendre, car ils di-



soient que elle n'y avoit nul droit de challangier
(réclamer) ni demanderla comté de Provence jus-

ques adoncqu'elle seroit paisiblementreçue à dame
et son fils reçu à roi de Pouilie, de Calabre, de Na-
pleset de Sicile; et quand elle en montreroit posses-
sion paisible, toute Provence obéiroit à elle, et ce
seroit raison.

Ens (dans) es guerres de par de là faisoient

guerre pour elle le comte de Conversan contre
Charles de la Paix et les Napolitains: et si faisoit
messire Jean de Luxembourg son fils. Et de-lez
(près) la reine en Avignon, de son spécial conseil
setenoit messireJean de Beuil.

CHAPITRE CCXXIV.

CoKMEHT MESSIRE GalÉAS DUC DE Ml LAN FIT PRENDRE

pas shbgche messire babsabq sos ohcle, lequel il
Vit mourir EN prisoh POUR AVOIR SA SEIGNEURIE.

JCiH cette saison avint une autre incidence merveil-
leuse en Lombardie; et de la quelle on parla moult
par le monde;et fut du comte de Vertus (l) qui s'ap-

(i) JeanGaléa*qui preooit le titre de comte de Vertus avoitsuccédé
en â3j8 k soa père Galéas dans le gouvernement de la moitié de la
Lombardie.II résidoità Pavie, tandis que sou onde Barnabo demeu-
ïOit k liilan. J Galeez avoit reçu de son père le gouvernemeut des vil-
les de Pavie. Asti, Verceil SoTare, Haisance, Alexandrie, Bobbie,
Alb*, Corne, Casai, Saint Érasio, Valence et Vigcvaao. Baroabo pos-
tédoit Lodi,Crémone,Parme, Borgo-san-Donnino, Crème, Bergame
et Bnscâa.(SismoBdi,Bepab. ital. 7. P. a54.) J. A. D.



peloit Galéas à son oncle le plus grand seigneur de

lors en Lombardie, messire Barnabo. Messire Ga-
léas (l) et messire Barnabo qui avoient été frères et
régné ensembleassez paisiblement et gouverné fra-
ternellement toute Lombardie; l'un y tenoit de
seigneurie neuf cités et l'statre dix: et Milan alloit

au gouvernement 'de l'un un an et puis retournoit
l'autre an au gouvernement de rautre. Quand
messireGaléaspère au comte de Vertus fut mort (J),

si se éloignèrent les amours de l'oncleau neveu; et

se douta le jeune Galéas/quand son père fut mort,
de son oncle messire Barnabo que il ne lui voulsist
(voulut) soustraire et tollir (ravir) ses seigneuries,
ainsi comme son père et son oncle avoient du

temps passé tolli (ravi) la seigneurie à leur frère
messire Maulfe (Mathieu) et Favoieut fait mou-
rir (î). Icelui comte de Vertus s'en douta trop gran-
dement et bien montra que il n'en étoit pas assuré;
toutefois du fait et de l'emprise qu'il fit il ouvra
moult soubtivement (subtilement), je vous dirai
comment

MessireBarnabo avoit un usageque toute la terre
de Lombardie dont il étoit sire il rançonnoit trop
durementet tailloit les hommes dessous lui deux

ou trois fois l'an du demi ou du tiers de leur che-

(i) Père de J. Galéazdont il est question dans ce chapitre. J. A. B

(aVllmourut le4 août I3-8 (Sistnondi).J. A. B.
(3)L«Tisconti réjwndirentque leur frère aîné Matteo étoit mort

(Tépaisemest k la soite de ses débauches; maisil paroitqu'ils le firent
empoisonner, par crainteque le people pousséa bout par sa tjranuic

ne «"en' vengeit sur eux trois m k fois. (SsmoudiRépub. ital. T. 6. P
a6f.)ï-A.B.



vanche;et si n'en osoit nul parler; mal pour celui

qui s'en plaignit. Messire Galéas comtede Vertus,
pour grâce acquerre et louange en toute sa terre,
neprenoit ni levoit nulles aides ni nulles tailles,

ainçois (mais) vivoit de ses rentes singulièrement;

et tint cette ordonnance depuis la mort son père

bien cinq ans;. et avoit telle grâce de toutes gens en
Lombardie que chacun l'aimoitetdisoit bien de lui,

et demeuroitvolontiers dessous lui; et toutes gens
disoient mal et se plaignoient couvertement de mes-
sire Barnabo; car il ne leur laissoit rien. Avint que
le comtede Vertus quiiiroit à iaire son fait et qui

se doutoit trop grandement de son oncle; etjà eu
avoit vu aucunes apparences, si comme on disoit,
fit un mandement secrètement de tous ceux où il se
confortoit le plus, et dit à aucuns son entente (in-
tention), et non pas à tous, qu'il ne fut sçu et ré-

vélé et sçut une journée que messire Bamabo son
onde devoit chevaucher en ses déduite de châtel à

autre. Sur cet état et ordonnanceil mit sus trois em-
bûches et convenoit que messireBarnabo passât
du moinsparmi l'une des embûches.Ilétoit ordonné
de le prendre vifet non pas mort, si il ne se mettoit

trop grandementà défense.
Ainsique messireBarnabo chevauchoit de ville à

autre,qui nunemen n'y pensoit et qui tout assuré
cuidoit (croyoit)être,ni de son neveunulle doute il
ne faisoit, véez-ci (voici) qu'il s'embat (rencon-
tre) sur une de ces embûches, laquelle se ouvrit
tantôt sur lui, et vinrent tantôt en brochant (pi-
quant) chevaux de l'éperon et les lances abaissées.



Là ot (eut) un chevalier Allemand qui étoit à mes-

sire Barnabo et lui dit: « Sire, sauvez-vous, je vois

sur vous venir gens de très mauvais convenant, et

sont de par votreneveu messire Galéas. » Messire

Barnabo répondit que il ne se sauroit où sauver si

on avoit aucune malevolonté sur lui, et qu'il ne cui-

doit (croyoil) en rien avoir forfait à son neveu,
pourquoi il lui convint fuir. Et toujours ceux de

Y embûcheapprochoient et venoient au plus droit

que ils pouvoient fendant parmi les champs sur
messire Barnabo. Là ot (eut) un chevalier d'Alle-

magne, homme d'honneur étoit et chevalier du

corps à messire Barnabo; quand il vit approcher

ceux qui venoient sur son maîtreet seigneur, il por-
toit l'épée à messire Barnabo devant lui, tantôt il la

traist (tira) hors du fourrel et la mit au poing de

messireBarnabo;tout ce lui virent faire ceux qui
venoient pour le prendre: et puis traist (tira) le

chevalier son épée comme vaillant homme, pour lui

mettreà défense.Ce ne lui valut rien; car tantôt it

fut environné, et messire Barnabo aussi; et là fut le

chevalier occis pourtant (attendu) qu'il avoit fait

semblant et contenance de lui défendre; dont mes-
sire Galéas fut depuis pour la mort du chevalier

trop durement courroucé. Là fut pris messire Bar-

nabo; oncques n'y ot (eut) défense en lui ni en ses

gens, et mené en un châtel où son neveu étoit qui

ot(eut) graad'joie de sa venue.
En ce jour aussi furentpris sa femme et ses en-

fantsceux qui à marier étoient et les tint le sire de

Milanenprison,qui prit tantôttoutesles seigneuries



villes, châteaux et cités que messire Barnabo te-
noit en Lombardie. Et se tenoit le pays à lui; et
demeura messire Galéas sire de toute Lombardie

par la manière que je vous dis, car son oncle mou-
rat Jene sçais mie de quelle mort; je crois bien que
il fut saigné au hasteiel (cou), ainsi comme ils ont
d'usage à faire leurs saignées en Lombardie.quand
ils veulent à un hommeavancer sa fin (l).

Ces nouvelles s''éPandirenttantôt partout: tes au-
cuns en furent liés (joyeux) et les autres courroucés,

car messire Barnabo avoit fait en son temps tant de
si cruels et de si horribles faits et de piteuses jus-
tices sans raison., que trop petit de gens qui en
oyoient parler le plaignoient; mais disoient que c'é-
toit bien employé. Ainsi fina,ouaucques (aussi)près,
messire Barnabo qui en son temps avoit régné au
pays de Lombardie si puissamment

(t) Baroabo fat arrêté le 6 mai par son neveu qui avoit prétexté
«pèlerinage k la Uadonnadel-iiioateprès deVarese.ilfat retenu an
prisinpendant septmois avec ses deufiUaprèstrois tentative»d'em-
poisonnement,ii finitpar succomber k 18 décembre t385.( Sismondi
Pv35ieta56.T.7.)J. A. B.



CHAPITRE CCXXV.

COMMENT LES Frawçois pbibdbeht (prirent) plusieurs
FORTS SUR LES AnGLOIS ES MARCHES DE POITOU ET DE

SaiKTOSGE ET COMMENT LE DUC DE BoURBOH ET LE

comte de la Marche mirejst LE siège devant LE

CUAJTS4Q DE TaiLLEBQURG.

JN ousretourneronsà l'armée que le duc deBourbon

et le comte delà Marchefirent en Poitou et en Li.
mousin.Il se départit de Motwnsen Bonrbonnois

etdié'wiucka.à (avec) belle coûte (troupe)de cheva-
liers et d'écnyers pour parfoufnir son voyage; et
avoit Jean de Harctrart son neveu en sa compagnie.
Le duc de Bourbon avoit fait son souverain et spé-
cial mandement de ceux de Berry, d'Auvergne,de
Poitou, de Rouergueet de Saintongeet de Limou-
sin à être INiort a quatre.lîëues de Poitiers. Entre-
mentes (pendant) que ces gens d'armes s'assem-
bloient et que ces mandements se faisoient, se tenoit
messireGuilkaaie de Lignac,un moultvaillantche-
valier, sénéchal de Saintonge de par le roi de France
et gouverneur de la Millau ens (dans) es marches
de par de là. Si s'en vint en Angoutemoisà (avec)
toute sa charge de gens d'armes où bien avoit deux
cents combattants, et s'arrêta devant le châtel de
l'Aigle que Anglois tenoient qui tout l'hiver et l'été
ensuivantavoient moult hérié (harassé) le pays.



Quand messire Guillaume fut là venu il mit tan-
tôt pied à terre et fit mettre ses gens en ordonnance
et approcher ce châtel que ses gens assaillirentde
grand' volonté. Et làot (eut) durassautet fort etbien
continué; car ceuxqui dedansétoientse défendoient

pour leurs vies. Là fut messire Guillaume bon che-
valieret y fit moult d'armes; et quoiqu'il fut capi-
taine detous il leur montroit bonne volonté et com-
ment on devoit assaillir;car nullement ne s'épar-
guoit Tant fut l'assaut fort et bien continué que le
cbâtel fut conquis de force; et entrèrent ens (de-
dans) les Françoispar échelles; et furent morts et
pris ceux qui dedans étoieat Ce premier conquêt
en cette saison fit messire Guillaume de Lignac,en
attendant le duc de Bourbon et sa route (troupe).

Quand le duc de Bourbon fut venu à Niort, si
trouva là grand' foison de gens d'armes qui l'atten-
doientet désiroientsa venue. Et là étoit son cousin
le comte de la Marche à (avec)grand'route(troupe)
de gens d'armes, le vicomte de Thouars, messire
Aimery de Touillart,sénéchal de Limousin,le sire
d< Pons» le sire de Parthenay, le sire de Tors, le
sire de Puissances et plusieursautres barons et che-
valiers de Poitou et de Saintonge. Et là vint devers
le duo messire Guillaumede Lignac qui avoit pris
te tourna Françoisle châtel de l'Aigle; dont le duc
luieasçtttbongré.

gens d'armes furent mis ensem-
Xd^^taj^e trouvèrentbien sept cents lances, sans les
Çenj|e^9is; (Génois) et les gros varie ts; et étoient
tien en somme deux mille combattants. Adonc jelè-



rent-ils leur avis où ils se trairoient (rendroient)
premièrement, ou devantBreteuil, on devant Tail-
lebourg, ou devant Montleu. Tout considéré, et
pour le meilleur ils dirent que- ils iroient devant
Montleu, pourtant (attendu) que c'est un châtelsur
les landes de Bordeaux et au chemin-de Bordeaux:
à tout le moins si ils Pavoiënt les autres en sereient
plus fôibles, et ne pourroitnul issir (sortir) de Bor-

deaux que ils ne le- sçussent Si cheminèrent cette
part et passèrent Angoulème et vinrent devant
Montleu, et là mirent le siège, etétoient condui-

seurs des gens d'armes du duc de Bourbon et de

tout fost messire JacquesPoussart et Jean Bonne-
Lance.Ces gens d'armes n'arrêtèrent guères devant
•Montleu, quand ils s'ordonnèrentpour l'assaillir;et
apprêtèrent leurs atournements (préparatifs) d'as-

saut et leurs échelleset commencèrentà environner

ce châtelet l'assaillir de grand' manière, et eux à dé-

fendrede grand*volonté. Làot (eut), je vousdis, as-
saut dur et fier, et bien continué, et fait degrands
appertises d'armes sur échelles car les François
montoient délivrément et se combattoient sur les

murs main à main d'épèes et de dagues. Et firent

tant les François que par bon assaut le châtel fut

pris et conquis,et ceux de dedans morts; petit en y

ot (eut) de sauvés. Quand les seigneurs de France

orent(eurent)lapossessionde Montleu, ils le rempa-
rèrent et rafraîchirent de nouvellesgenset de pour-
véancesetpuiss'envinrentlecheminde Taillebourg

sur la Charente,de laquelle forteresseDurandonde

la Pérade étoit capitaine, lequel étoit Gascon et



appert homme (T'armes; et ne fit pointgrand compte
des Françoisquand ils vinrent En venant vers Tail-
lebourg le duc de Bourbon et ses routes (troupes)
prirent deux petits forts Anglois, lesquels toute la
saison avoient moult hérié (harcelé) les frontières de
Poitou et de Limousin: et s'appeloit l'un la Trou-
ehette et l'autre Àrchiac- et furent morts tous ceux
qui dedans étoient; et les châtels rendus à ceux du
pays environ qui les abattirent tous deux.

Or futmis le siège devant lechâtel de Taillebourg
et fut assisparquatre^bastideset parquatre lieux. A
Taillebourga un pont qui siéd sur la Tarente (Cha-
rente) et l'avoient les Anglois et les Gascons qui lé
tenoient fortifié; et toute la saison point de navire
allant en la Rochelle et en Saintonge n'avoitpu pas-
ser, fors en grand danger et par trevage (trêve).

Lors s'avisèrentles seigneurs que ils prendroient
le pont, si auroient moins à faire, et se ïogeroient
plus sûrementen leursbastides. Adonc ordonnèrent-
ils par quelle manière. Si firentvenir de la Rochelle
nefi armées et toutes appareillées contre mont la
Tarente(Charente),et mirent dedans grand*foison
d'arbalétriers et de Gennevois (Génois)et erivoyè-
rent ces gens escarmoucherà(avec)ceuxdu pont.Là
ot(eut) dur assaut; cartes Anglois et les Gascons
avoient maternent le pont fortifié; si se défendoient
aigrementet vaillamment;et aussi ilétoit assailli de
grand* volonté par terre et par la rivière. Et là
fut fait chevalier à cet assaut l'aîné fils au comte de
Harcoùrt, Jean, et bouta bannière hors; et le fit
chiefàfter son oncle le duc de Bourbon. Cil (cet)



assaut au pont de Taillebourg fut moult beau et
moult fort et bien continué, et y ot (eut) fait maintes
appertises d'armes; et traioient (tiroient) ces Gen-
nevois (Génois) et arbalêtriers qui étoieat en ces
nets à ceux du pont si roide et si dru et si ounie-
ment (à la fois)que à peine osoit nul apparoir ni soi

montrer aux défenses. Que- vous ferois-je long
compte ? Par bel assaut le pont de la rivière sur le

passage de Taillebourg fut conquis, et tous ceux
occis ou noyés qui dedans furent trouvés;oncques
nul n'en échappa. Ainsi orent (eurent) les François
le pont de Taillebourg. Si ea fut plus beau leur
siège; car il siéd à trois lieues de Saint Jehan l'An-
gelier (SaintJean-d'AngeJy)et à deux lieues de
Saintes au meilleur pays du monde.

De la prise du pont de Taillebourgfurent ceux
du châtel Durandon et les autres tous ébahis et
courroucés,et bien y avoit cause, car ils avoient
perdu lepassagede la rivière.Non-pour-quani(néan-
moins) ils ne se voulaientpas rendre; car ils se sen-
toient en forte place et si attendoient confort de

ceux de Bordeaux,car on disoit adonc en cette sai-

son sur les frontières de Bordeloisset si assuroient
les Gascons et lesAnglois des forteresses, que le duc
de Lancastreou le comte de Bouquinghen (Buckin-
gham)atout (avec) deux mille hommes d'armes et

quatre mille archers venroient (viendroient)à Bor-
deaux pour combattre les François et pour lever
tous les sièges. En ce avoient-ils grandespérance;
mais les choses se taillèrent autrement, si comme je

vousdirai; car voirement (vraiment)avant que l'ar-



mée de l'amiral de France se appareillât pour aller
enécosse, étoit-il ordonné en Angleterreque le duc
de Lancastre et messire Jean de Hollandefrère du
roi et messire Thomas de Persy, messire Thomas
Trivet, le sire de Filwatier (Fitzwalter) messire
GuillaumedeWindsore,messireYon Filvarin (Fitz-
waren)et autres barons et chevaliers, atout (avec)
raille lances et trois saille archers, venroient (vien-
droient) prendre terre à Bordeaux et là se tien-
droient tout un été et rafraîchiraient Mortaigne,
Boutevitteet tous les forts qui se tenoient pour eux
en Gascogne et en Languedoc,-et combattroient
les François si ils les trouvoientau pays; et qdand
ils se seroient là tenus une saison, ils s'en iroient en
Castille par Bayonne et par Navarre; car ils étoient
en traités devers le roi de Navarre.

Tout iansi Pavoient en leur imagination et pro-
pos jeté les Anglois; mais tout tourna au néant. Et
quand Us sçurent de vérité que "amiral de France
atout (avec) mille lances, chevaliers et écuyers gens
«Tente,venroient (viemlroicnl)enEcosse,leurpropos
et consaulx (conseils)se transmuèrentet ne osèrent
bouter ni mettre hors de leur pays nulles gens d'ar-
mes ni archers, ni eux affaiblir; car ils doutoient
grandementle faitdesEscocs(Écossois)et des Fran-
çois ensemble.

Encore couroit une voix en Angleterre que en
cette saison ils seroient assaillis des François partrois parte, l'unepar Bretagne et que le duc de Bre-
tagne étoit bon François;et l'autre par Normandie
et que le connétable de France faisoit ses pourvéan-'"l im wa g~ poürvean-



ces à Harrefleu (Harfleur) et à Dieppeet tout sur hid

marine (côte) jusques à Saint Valéry et au Crotoi;

et la tierce par Écosse.
Ces doutes ne laissèrentoncques en cet an partir

ni vider chevalier ni écuyer d'Angleterre mais en-

tendirent à pourvoir et à garnir leurs havres et

leurs ports de bons chefs à l'en tour d'Angleterre; ett' rv>.np .tt." "IU'I> ID l'lUntp RiÿÎ~art; (ij~j LIIIfut pour cette saison le comte Richard d'Arundel
amiral de la mer en Angleterre, et tenoit sur la mer

entre cent et six vingt gros vaisseaux tous armés,

pourvus de gens d'armes et d'archers; et avoient

baleniers (corsaires),qui couroient sur les bondes

(frontières)des lles de Normandie pour savoir des

nouvelles.
Nous nous souffrirons uu petit à parler du duc de

Bourbon et du siège de Taillebourg où il fut plus

de neuf semaines, et recorderons comment l'amiral

de France et l'armée de mer Françoise prindreiit
1

(prirent) terre en Ecosse; et quel semblant de be!!c

recueillette (accueil) on leur fit au pays.

CHAPITRE CCXXXV.

CoKMBST MESSIRE JEAN DE VlEHME AMIRAL DE Fr.ASCE

ET LES FRANÇOIS PASSÈRENT ES EcCSSEj ET DES TER-

MBS QCE LES E iCOÇOIS (EcOSSOIS) LEUR TINRENT ET

LE MÉCHEF ET PEINE QU'ILS Y SOUFFRIRENT.

JLj' armée de France qui s'en alloit en Ecosse avoit

vent à volonté: car il étoit le mois de mai que 1<>



eaues(eaux)sont enleur douceur et si estl'air serein

et coi (tranquille). Si costièrent (côtoyèrent) de

commencement Flandre,et puis Zélande, Hollande

et Frise; et exploitèrent tant que ils approchèrent
Ecosse et que ils la virent. Maisainçois(avant) qu'ils

y pussent parvenir, il mésavint par grand infortu-
netcà unbon et jeune chevalier de France, appert
homme d'armes, qui s'appeloit messire Aubert de

HangestLe chevalier étoit jeune et de grand vo-
lonté; et pour montrerappertise de corps, tout armé

il se mit à monter à montet àramper contre la cable
de h nef où il étoit: en ce faisant le pied lui faillit,
ii fut renverséen la mer, et là périt, ni oncques on
ne lui put aider; car tantôt il fut effondré pour les

armures dont il étoit vêtu; et aussi la nef fut tantôt
éloignée;à ce n'avoit nul remède. De la mort et de
la mésaventure du chevalier furent tous les barons

et les chevaliers courroucés; mais passer leur con-
vint, car amenderne le purent.

Depuis singlèrent-ils tant que ils arrivèrent et
prindrent(prirent) terre à Haindebourch ( Edim- `

bourg) W la souveraine cité et ville d'Ecosse et là
où le roi se tient le plus quand il est au pays. Le
comte de Douglas et le comte de Mouret (Moray)
quiles attendoientetqui étoient tous avisés et infor-
més de leur venue se tenoienteh la ville de Hainde-
bourc (Edimbourg). Sitôt qu'ils sçorent que l'armée
de Franceétoit venue. ils vinrent contre eux sur le
hâvre et les recueillirentmoult doucementetleurdi-

(t) CcsUmBic k Leith, port une demi-lieue de là. J. A. B.



rent que bien fussent-ils venus et arrivés au pays.
Et reconnurent ces barons d'Écosse tout premier
messire Geoffroyde Chargny; car il avoit été la sai.

son passée en Ecosse et bien deux mois en leur com-
pagnie. Messire Geoffroy qui-bien le sçut faire, les

accointa de l'amiralet des barons de France. Pour
le temps le roi d'Ecosse n'étoit pas encore venu à

Haindebourch(Edimbourg) mais se tenoit en la

sauvage Ecosse (l) où par usage il se tenoit plus vo-
lontiersque ailleurs;mais ily avoit là troisou quatre
de ses fils qui reçurent ces^eigneurs moult douce-

ment etleur direntquele roi venroit (viendroit) tem-

prement (bientôt).
Deces paroles ils secontemptèrent(conientèrent);

et se logèrent les seigneurs et leurs gens en Hainde-
bourcb (Edimbourg), au mieuxqu'ilspurent;et qui

ne pouvoitêtre logé en la villeil selogeoit ens (dans)

es villagesenviron; car Haindebourc(Edimbourg),

combien que le foi y tienneson siège et que ce soit

Paris en Ecosse,si n'est-ce pas une telle ville comme
ïournay ou Valenciennes; car il n'y a pas en toute
la ville quatrecents maisonsw. Si convint leurs sei-

gneurs prendre leurs logis aux villages environ à

Domtremelin(Dunfermline),àGuineFerry (Queens

(i) Froissait do«oe ce nomk la partie montagneuse det l'Ecosse. La

Tille <le Stirfiog résidenceancienne des rois d'Écosseest en effet voisine

des EigHaadfc J, A. B.
(a)ÉdiniboorgabiencliMlgéde<»ce«ojo€irdiHiiSans y comprendre!e

port etlaTiOedeLeitli.quine sonten quelque sorte qu'on des fau-

bourgs de cette capitaleintellectuelle delà grande Bretagne, Edim-

bourg contient près de cent mile âmes. J. A. B.



Ferry), à Cassuelle (Kelso), à Dombure (Dunbar), à

Dalquest (Dalkeith) et ens (dans) es autres villages

et ne les laissoit-onentrer en nuls des forts.
Ces nouvelles s'épandirent parmi Écosse que il

y avoit grand'foison de gens d'armes venus en leur

pays. Si commencèrent à murmurer les aucuns et à
dire: « Quel diable les a mandés? Ne scavons-nous
pas bien faire notre guerresans eus aux Anglois ?

Nous ne ferons jà bonne besogne tant comme ils
soient avec nous: on leur dise que ils s'en revoisent
(aillent) et que nous sommes gens assez en Écosse

pour parmaintenirnotre gutrre, et que point nous
ne voulons leur compagnie ils ne nous entendent
point,ni nous eux; nous ne sçavons parler ensem-
ble ils auront tantôt riflé et mangé tout ce qui est

en ce pays: ils nous feront plus de contraires, de
dépits et de dommages,sinous les laissons convenir,

que lesAnglois ne feroient si ils s'étoient embattus
(arrivés) entre nous sans ardoir. Et si les Anglois
ardent nos maisons, que peut il chaloir (importer) ?

Nous les aurons tantôt refaites à bon marché;

nous n'y mettons au refaire que trois jours, mais
(pourvus) que nous ayons quatre ou six estaches
(pieux)et de la rarate pour lier par dessus.

»

Ainsi disoient les Escocs (Ecossois) en Ecosse
à la venuedes seigneurs de France, et n'en fai-
soient nul compte, mais les hayoient (haïssoient)

en courage (cœur) et les diffamoient en leur langage

ce qu'ils pouvoient, ainsi comme rudes gens et san-
honneur certes que ils sont. Et vousdis, à tout con-
sidérer, que ce fut de tant de nobles gens que il



y ot (eut) en cette saison de France en Ecosse une
armée sans raison; et mieux y vaudraient vingt ou
trente chevaliers de France que si grand'route
(troupe) que cinq cents ni mille: raison pourquoi.
En Ecosse ils ne virent oncques nul homme de
bien, et sont ainsi comme gens sauvages qui ne se
sçavent avoir ni de nulli (personne) accointer; et
sont trop grandement envieux du bien d'autruj; et
si se doutent de leurs bieas perdre; car ils ont un
poure (pauvre) pays. Et quand les Anglois y che-
vàuchent ou que ils y vont, ainsi que ils y ont été
plusieurs fois, il convient que leurs pourvéances,
si ils veulent vivre, les suivent toujours au dos; car
on ne trouve rien sur le pays: à grand peine yv
recuevre-l'en (trouve-t-on) du fer pour ferrer les
chevaux ni du cuir pour faire harnois, selles ni
brides. Les choses toutes faites leur viennent par
mer de Flandre et quand cela leur deffaut (man-
que), ils n'ont nulle chose.

Quandces barons et ces chevaliersde France qui
avoient appris ces beaux hôtels à trouver, ces sal-
les parées, ces châteaux et ces bons mois lits pour
reposer, se virent et trouvèrent en cette poureté
(pauvreté), si commencèrentà rire et à dire: « En
quel pays nous a ci amenés l'amiral ? Nous ne sçu-
mes oncques que ce fut de pcureté (pauvreté) ni de
dureté fors maintenant.Nous trouvons bien les pro-
messesque nos seigneurs de pères et nos dames de
mères nous ont promis du temps passé en disant:
Va, va, tu auras encore en ton temps, si tu vis lon-
guement, de durs lits et de poures (pauvres) nuits.



De tout ce sommes-nous bien apparants de l'a-
voir. » – « Pour Dieu, disoient les compagnons
l'un à l'autre, délivrons-nous de faire notre reze
(expédition}, chevauchons sur Angleterre. Le lon-
guement séjourner en cette Ecosse ne nous est
point profitable ni honorable. » Et tout ce re-
montrèrent les chevaliers à messire Jean de Vienne
lear capitaine et l'amiral les rapaisoit ce qu'il pou-
voit,etleur disoit: « Beaux seigneurs, il nous faut
souffrir et attendre et parler bellement, puisque
nous nous sommes mis en ce danger: il y a un trop
grand rieu (rivière) à repasser; et si ne pouvons re-
tourner par Angleterre, prenez en gré ce que vous
trouvez, vous ne pouvez pas toujours être à Paris,
nia Dijon, ni à Beaune, ni à Châlons: il faut, qui
veut vivre en re monde et avoir honneur, avoir du
bien et du maL »

Ainsi rapaisoitmessire Jean de Vienne et d'au-
tres telles paroles, lesquelles je ne puis mie toutes
recorder (rapporter), les seigneurs de France en
Ecosse et se accointoitce qu'il pouvoit des barons
et des chevaliers d'Écosse; mais il en étoit si petit
visité que rien, car, si comme je vous ai dit, il y a
petit d'amour et sont gens mal accointables. Et la
greigneur (plus grande)visitationet compagnieque
ces seigneurs de Franceavoient, c'étoit du comte
Douglaset du comte de Mouret (Moray). Ces deux
seignears leur faisoient plus de soulas (plaisir) que
tout le demeurantd'Ecosse.

Encore y ot (eut) pis, et une trop grand dureté
pour les François; car quand ils furent venus en



Ecosse et ils se vouldrent (voulurent) monter ils

trouvèrent les chevaux si ehers, que ce qui ne dut
valoir que dix florins il en valoit soixante ou cent:
encore à grand' peine en pouvoit-on recouvrer et
quand on étoit monté on ne pouvoit trouver point
de harnois, si ils ne l'avoient fait venir avecques
eux de Flandre.En ce danger se trouvoient les Fran-
çois et outre, quand leurs varlets alloient en four-

rage pour fourrager, ou leur laissoit bien charger
leurs chevaux de tout ce qu'ils vouloient prendre et
trouver; mais au retour on les attendoit sur un pas
où ils étoient vaillamment détroussés et battus et
souvent occis; et tant que nul varlet n'osoit aller
fourrager, pour la cremeur (crainte) d'être mort:
car sous un mois les François perdirent plus de

cent varlets; et quand ils alloient en fourrage trois

ou quatre ensemble nul n'en retournoit.
Ainsi étoient-Us menés, et avec tout ce le roi

d'Écosse faisoit dangertde sot traired'Ecosse faisoit
danger ( difficulté )de soi traireG( marcher ) avant aussi faisoient chevaliers et

écuyers d'Ecosse par la cause de ce que ils di-
soient que ils ne vouloient point cette saison faire

guerre aux Anglois, afin que ils fussent priés et
achaptés (achetés)bien et cher. Et convint, avant
que-le roi voulsist (voulut) issir (sortir) hors de la

sauvage Ecosse et venir à Haindebourch (Edim-

bourg), que il eut une grande somme de florins

pour lui et pour ses geus; et promit et scella mes-
,sire Jean de Vienne, qui étoit le souverainchef de

tous les François,que point il ne videroit du pays, si

seroient le roi et toutes ses gens satisfaits autre-



ment ils n'eussent eu nulle aide des Escocs (Écos-

sois) si lui convenoit faire ce marché ou pieur (pi-

re) et encore quand il ot (eut) tout le meilleur
accord et la greigneur (plus grand),amour qu'il put
avoir à eux, si ne firent-ils guères dé profit, si

comme je vous recorderai avant en l'histoire. Mais
je veuil (veux) retourner à parler un petit des ave-
nues de Flandreet du mariagedu jeune roi Charles
de France qui se maria en cette saison; et comment
Ardembourgoù le vicomte de Meaux et messire

Jean de Jumont se tenoient en garnison fut près
emblé (enlevé).

CHAPITRE CCXXXVI.

€»hment François AckermAn atout (AVEC) SIX MILLE

Gantois faq4.it A prendre Ardsmbourg. Comment

messire Charles DE LA PAIX MOURUT. Pourquoi
Louis, deValois s'rscripsit (appela) ROI DE Hongrie;
ET COMMENT LE ROI CHARLES Vt VOULT (VOULUT)

AVOIR A femme MADAME YSABELLE FILLE AU DUC

Etienne DE Bavière.

Depuis
la déconfiture qui fut faite des gens que

messiFe RifEard de Flandre mena ens (dans) es

Quatre Métiers (l) outre Gand, vint en Ardem-
bourg et fut envoyé en garnison messire Robert de

(i)Lcs villes et plcts pays de Bouclioulc, Assemde, Axele et Hulst,JA.B.



Bethune vicomte de Meaux, et trouva là messire
Jean de Jumont et les compagnons, et aussi il

amena environ quarante lances chevaliers et
écuyers qui moult se desiroient à aventurer. Quand
le vicomte fut là venu, si.entendit à remparer le lieu
et à fortifier hi ville de, tout points. François Acker.
man et ceux de Gand soubtilloient (imaginoient)
et visoient nuit et jour comment ils pourroient
nuire à leurs ennemiset porter dommage;et pour.
tant besognoit-il bien à ceux qui leur étoient pro^
chains, comme ceux d'Audenarde, de Tenremon,
de, de Bruges, d'Ardembourg,du Dam et de l'É-

cluse étoient,que ils fussent sur leur garde et soi-

gneux de, leurs villes. Car au voir (vrai) dire ce
François Ackerman étoit moult habile pour embler
(enlever) et pour échelleret pour faire de soubtives
(subtiles) emprises; et tenoit et avoit de-lez (près)
lui compagnons moult habiles et subtils à ce faire.
Et advint que, environ l'issue, de mai, François
Ackerman atout (avec) sept mille hommes tous ar-
més se départitde Gand sur cette entente (intention)
que pour embler (enlever)et écheller Ardembourg,
pour la convoitise de prendre et avoir les cheva-
liers et écuyers qui dedans étoient et par spécial
le capitaine messire Jean de Jumont,,lequél il de-
siroit plus à tenir que naî des autres j car il leur
avoit porté et fait tant de contraires et de domma-

ges, de occireet de meshaigner (blesser) leurs gens,
onde crever leurs yeux, ou decouper pieds, poings

ou oreilles que ils ne le pouvoient aimer. Et sur
cette entente (intention) s'en vinrent ils par un



niercredi droit au point du jour à Ardembourg,et
avoient avec eux leurs échelles toutes pourvues. Et
dormoient en leurs lits tout paisiblement sur la
fiance de leur guet le vicomte de Meaux, messirc
Jean de Jumont,messire Rifllard de Flandre, le
sire de Dayroart,. messire Tiercelet de Montigny,
messire Perducas du Pont-Saint-Marc, le sire de
Longueval et messire -Jean son fils, messire Hue
d'Esnel, le sire de Lalain et messire Raoul de Lom-
mel et plusieurs autres. Or regardez la grand'aven-
turejear j à étoit le guet delà nuit presque tout
retrait (relira)' et la guète montoit en sa garde,
quand François Ackerman et ses Gantois furent
venus, échelles à leurs cols, et entrèrent eus (dans)
es fossés, et passèrent outre et vinrent jusques aux
murs et dressèrent échelles contremont et com-
mencèrent à ramper et monter. D'aventure à cette
heure par dedans la ville étoient le sire de Saint-
Aubin, messire Gossiaux etunécuyerde Picardie
qui s'appeloitEnguerrand Zendequin et deux ou
trois picquenaires avec eux; et alloient tout
jquatit selon les murs; et crois que la nuit ils
avoientété du guet, mais ils n'étoient encore retrais

'(rétives), car au voir (vrai) dire, siils n'eussent là été,
sans nulle faute Ardembourg étoit prise, et tous les
chevaliers et écuyers en leurs lits.

Quandmessire Gossiaux de Saint-Aubin et En-
guerrand Zendequin virent le convenant (arrange-
ment) et que ces Gantois montoientpar échelles

(l) Sold.its armé»de piques. J. À. B.



aux créneaux, et jà en avoit un qui devoit mettre
la jambe outre pour entrer en la ville, si furent

tous ébahis, et non pas si que ils ne prensissent
(prissent) confort en eux, car ils véoient bien et
connoissoient que si ils fuyoient la ville étoit prise

et perdue; car ils venoient si à point que entre le

guet faillant et rallant et la guette montant en sa
garde: « Avant, avant dirent le sire de Saint-Au-
bin et, Enguerrand Zendequin, qui virent le conve-
nant (arrangement), aux picquenaires.Vez ci (voici)

les Gantois, défendons notre ville, ou elle est pri-

se. » Lors s'en vinrent ces quatre à L'endroit où les
échelles étoient dressées et où ils vouloient monter
et dedans entrer. Et l'un des picquenaires escueult
(agite) sa piccjue et lance et renverse celui ès fossés

qui s'avançoil d'entrer dedans.
A ces coups monta la guette, qui se aperçut com-

mentas étoient sur lesfossés et dedans les fossés une
grosse bataille j si sonna en sa trompette: « Trahi, tra-"ç 11)i:& U'UlllpCt.tIC;U .Lfi:&UI,Ud-

hi!» La ville s'émut, les chevaliers qui étoient eu
leurs hôtels et en leurs lits entendirentl'effroi et le

haro et le convenant (arrangement) des Gantois qui
vouloientembler (enlever) leur ville. Si furent tous
émerveillés et saillirent sus, et s'armèrent du plutôt
qu'ils purent,et sonnèrentparmi la ville leurs trom-
pettes de reveillement.

Nonobstant toutes ces choses si mettoient et
rendoient grand'peine les Gantois de entrer en la

ville;mais ces quatre se tinrent et tenoient vaillam.
ment plus de demi-heurecontre tous et y firent
de grands appertises d'armes, et leur doit bien être



tourné à.louange. Adonc vinrent les seigneurs en
bonne étoffe et en grand arroi le vicomte de
Meaux sa bannière devant lui, messire Jean de
Jumont son pennon devant lui, messire Riftlartde
Flandre et tous les autres, et trouvèrent le cheva-
lier et Pécuyer et les picquenaires,comment ils se
combattoient et défendoient l'entrée vaillamment
Là crièrent-ils leurs cris à la rescousse. Et quand
François Ackerman et ces Gantois aperçurent l'af-
faire que ils failloient à faire leur entente(but), si se
trahirent (marchèrent)tout bellement et recuillirent
(ramassèrent) leurs gens et se départirent de (Ar-
dembourget s'en rallèrent eus (dans) ès Quatre Me-
tiers. Et furent ceux de la garnison d'Ardembourg
plus soigneux de garder leur ville et d'ordonner
leurs gens que ils n'eussent été par avant, et hono-
rèrent grandeirent entre eux les trois dessus dits,
car si ils n'eussentété, Ardembourg étoit*perdue

et ils avoient tous les gorges coupées.
Vous avez bien ci-dessus ouï recorder comment

le duc d'Anjou qui se disoit roi de Naples, de Si-
cile et de Jérusalemfit, le terme de trois ans, guerre
eaPouille, en Calabrè et à Naples à messire Char-
les de la Paix; et comment en cette guerre faisant
il. mourut (l). Aussi fit messire Charles de la Paix;
et veulent aucuns dire que il fut murdri (tué) au
royaume de Hongrie par le conseil de la reine w

(>) Le ai septembre i384> suivaut le moine anoiijmede Saint Denis,
et l'artde vérifier les dates. J. A. B.

(a.) Froissartveutparlerici d'Éiisabeih, épouse de Louis de Ilongi Le



Car après la mort du roi de Hongrie, pourtant
(attendu)que il avoit été fils de son frère, il vou-
loit maintenirque le royaume lui devoit retourner;

car de son oncle le roi Louis de Hongrie, n'étoient

demeurées que filles. Si s'en douta la, reine que il

n&voulsist (voulut) deshériter ses filles. sifit occire

messire Charles ll); de laquelle mort il fut grand
nouvelle partout et en fut embellie lac guei're delà
reine de Naples et de son fils le jeune roi Louis,

qui se tenoient.en, Avignon, et; faisoient guerre en

Provence.
Le roi de Hongrie vivant, les hauts barons et les

prélats de Hongrie avoient jeté leur avis que l'aînée

de leurs filles madame Marguerite (>), qui étoit belle

damoiselle et héritièredu grand royaume, on la don-

protecteuret père adoptifde Charles de là Paix. Ce- roi étoit morl: le

il septembre 1 38a et sa fille aînéeMarie, contre la. coutume de Hon-

grie, avoitété couronnée avec le titre de roi. J. A. • B.

(i) Les nobles Hongrois fatigués de la domination de deux, femme?

( Elisabeth épouse de Louis, et Marie sa fille ) et de celle de leurs lavo-

ris, firent appeler secrètement Charles de Duras qui, malgré les solli-

çitations'deMarguerite sa femme qu'il laissa régente duroyaumedr

Naples, rembarquale 4 septembre i38£?, pour Signaen "Esclavonie el

fut proclaméunanimement roi par la hoMesse dans, une diète a Albe-

ruyale. Mais au mois de février i385. ancien style ou 1 386 nouveau
style. ( L'année t386 ne commença que le 22 avril, dans l'ancienstyle),

if fut surprispar des assassins appostéspar les favoris de la reine, ren-

versé d'un coupde sabre sur la tête, et tousses partisans massacrés.

Il ne mourutcependantpas des suites de ces blessures; mais enferme

a Visgrade,le poison acheva le 3 juin i3Î56 ce que lé fer avoit com-
mencé; ( Sismondi, Rép. It. V. 7. P. »4^. *$. ) J. A. B.

(a) Louis roi de Hongrie n'eut aucune fille de ce nom. Ses trois filles

étoient Catherinemorte en i3/6, Marie femme deSigismondmarquis

deBrandebourg etHedwige mariéeà Jagellonduc de Lithuanie et de

piisroide Pologne.J. A. B.



neroit à Louis de France comte de Valois fils et
frère du roi de France, pour la cause de ce que il

leur sembloit que il demeureroit entre eux en Hon-
grie et auroient le roi Louis recouvré. Quand le

roi deHongriefut mort, on envoya grands messages
en France devers le roi et ses oncles, en montra, nt

que la reine de Hongrie gour sa fille aînée vouloit.t,
avoir Louis comte de Valois w. Cette requête sem-
bla au roi et à ses oncles et aux barons de France
moult haute et moult noble, excepté une chose,

que le comte de Valois eslonguoit (quittoit) trop

sa nation et le noble royaume de France. Néan-
moins, tout considéré, on ne pou voit voir que ce ne
fut très haute chose et grand profit pour ie comte
de Valois d'être roi de Hongrie, qui est l'un des
grands royaumes chrétiens du monde. Si furent les
Hongrois,qui là étoient envoyésde parla reine et le

pays, grandement recueillis, et leurs furent donnés
de beaux dons et grands présents et avecques eux
en Hongrie s'en allèrent ambassadeurs de France,,
l'évêque deMassèreset messireJean la Personne, le-

quel, par procuration générale, quand il fut venu
eu Hongrie, épousa au nom du comte de Valois
Margueritede Hongrie, laquelle après sa mère de-

(i) Je ne trouve ni dans les grandes chroniques ni dans tout autre
historien aucune indice que cette alliance fut jamais proposée avec
Marie, qui devoit succéderà son père et qui avoit été fiancée en bas âge

avecSigisraoud marquis de Brandebourg,secondfils de l'empereurChar-
les IV. Jean de Tliwiocxn'en dit pas un mot dans sa chronica Hunga-
forumlJ. A. B.



voit être reine de Hongrie (l). Et puis s'en retourna
l'évêque en France, et aussi fit messire Jean la

Personne qui avoit épousé la dame et geu (coucbé
de-lez (près) li (elle) tout courtoisement sur un lit
Et de tout ce montroient-ils lettres patentes et ins-

truments publics; et tant que ils s'en contentèrent
bien en France. Et s'escrjpsi (appela)un long-temps
le comte de Valois Louis de France roi de Hon-

grie **l

Encore avez-vous ci-dessus ouï recorder comment
If duc de Bourgogneet le duc Aubert de Bavière

et sire de Hainaut,de Hollande, de Zélande et de

Frise par avoient en la cité de Cambray
marie leurs enfants,chacun fils et fille, auquel ma-
riage le jeune roi de Francevint; et fut de grand'
abondance.Or veulent les aucuns dire, si comme je'
fus adonc informé, que en cette semaine que le roi
de Franceet ses oncles les ducs de Bourgogne et
le duc de Bourbon étoient là, et le duc Aubert,et

les dames, madame de Bourgogne madame de

Brabantet madame de Hainaut,que parlepromou-
vement de la duchesse de Brabant on traita là un
mariage secrètement du jeune roi de France et de

madame Isabelle fille au duc Étienne de Bavière,
car le roi Charles de France de bonne mémoire, aua
lit de la mort avoit ordonné que Charles son fils

fut assignéet marié, si on en pou voit voir lieu pour

(i) Tonte cette relation est évidemment erronée, puisqu'il n'y
avoit pas de Marguerite de Hongrie à marier. J. A. B.

(a) Je netraire ssessie trace de tous ces faits. J.À. s.



lui, en Allemagne; pourquoi des Allemands plus
grands alliances se fissent aux François; car il véoit

que le roi d'Angleterre étoit marié à la sœur du roi
d'Allemagne, dont il valoit mieux.

La duchessede Brabant, qui étoit unedame bien
imaginant toutes ces choses,remontra aux oncles du
roi et à son conseil en la cité de Cambray, com-
ment cette jeune dame étoit fille d'un grand sei-
gneur en Allemagneet le plus grand des Bavières
et que grandsalliancess'en feroient aux Allemands;
et pouvoit le duc Étienne rompre trop de propos de
hauts seigneurs en l'Empire; car il y étoit aussi
grandou plus que le roi d'Allemagne.Ce fut la con-
dition qui plus inclina le roi de France et son con-
seil à persévérer en cette besogne; et toutefois il
fat moult secrètement démené; et en savoient trop
petit de gens parler jusques à tant qu'il fut fait. La
raison pourquoi, vous l'orrez; je la vous dirai. 11

est d'usageenFranceque quelconque dame, comme
mie de haut seigneur qu'elle soit, que l'on veut
marierau roi, il convient que elle soit regardée et
avisée toute nue par dames à savoir si elle est pro-
pioe et formée à porter enfants. Outre plus, pour ce
que cette dame étoit de lointain pays et tant
que de Bavière, elle amenéeen France, on ne sa-
voit si elle seroit à la plaisance du roi de France:
autrement c'était tout rompu. Pour ces raisonsfu-
reot toutes ces choses tenues en secret, et fut la
dame environ la Pentecôte amenée en Brabant de-
lez (près)" la duchesse qui la reçut liement et l'or-
donna à l'usage de France. Et étoit le duc Frédéric



de Bavière son oncle en sa compagnie,et par le.

quel au voir (vrai) dire le mariage étoit première.

ment promu, pour la manière et raison que je vous
dirai.

Quand le duc Frédéric de Bavière vint premiè.

rement en France et il fut devant Bourbourg au
service du roi de France, voir (vrai) est que il fut

festoyé et con joui (accueilli) des ondes du roi et

des royaux (princes) moult grandement, pour la

causede ce qu'il étoit venu servir le roi de lointain

pays de Bavière et de plusde deux cents lieues

loin. Si tinrent du ditduc le serviceà grand; et fut

logé toujours près du roi en cause d'amour et
accompagné des oncles du roi Et quand il se par-
tit de Bavière, il cuidoit(croyoit) certainement que
le roi de France et le roi d'Angleterredussent avoir

en la marche de Flandre ou de France bataille
adressée ensemble, si comme la voix et renommée
courait adonc par toute Allemagne: et pour ce lui

en savoient le roi de France et ses oncles plus

grand gré. Et étoit avenu, eux étants en ce voyage
de Bergheset de Bourbourg, que les oncles du roi,

ainsi que seigneurs se devisent ensemble lui

avoient demandé moult bien si il avoitnulle fille à

marier, et que il convenoit une femme au roi de

France: et plus cher auroient-iis à le marier eu
Bavièreque ailleurs; car les Bavières anciennement

ont été toujours du conseil du roi. A ces paroles

a\oit répondu le duc Frédéric que nennil; mais

son frère aîné le duc Étienne en avoit une belle.

« Et de quel Age, demandèrentles oncles du roi ?
»



« Entre treize et quatorze ans, avoit répondu
leduc Frédéric. » Donc dirent les oncles du roi:

«
C'est tout ce que il nous faut: vous revenu en

Bavière, parlez-enà votre frère et amenez votre nièce

en pèlerinage à Saint-Jean d'Amiens;et le roi sera
là. S'il la voit, espoir(peut-être) la convoitera-t-il;

car ilvoit volontiers toutes bellesfemmeset les aime;
et û elle lui esehiet (parvient)au cœur, elle sera
reine de France. »

Ainsi allèrent les premières convenances ni
plus n'y ot (eut) ditni fait; et n'en sa voit rien le roi
de France que on eut parlé de son mariage. Ett
imandlg doc Frédéric fut retourné en Bavière, ilroand_ le duc- 1-r~-r-M-éric ut retourné en Bavière, il
remontra à son frère le duc Étienne toutes ces cho-
ses,-lequel pensa moult longuement sur ce et lui
répondit:« Beau frère, je crois moult bien qu'il soit
ainsi comme vous me dites, et seroit ma fille bien
henreose si elle pouvoit escheoir (parvenir) ni venir
à si haut honneur comme d'être reine de France;
mais il y a moult loin d'ici, et si y a trop grand re-
gard à faire nne reine et femme d'un roi('l Si serois
irop courroucé,si on avoit menéma fille en France
et pois que elle me fut ramenée; j'ai assez plus
cher qae je la marie à mon aise de-lez (près) moi. »

Ce fut la réponse que le duc Étienne avoit
donnée à son frère. De quoi le duc Frédéric se con-
tentoitassez, et avoit escript (écrit) aucques (aussi)
sur cette forme aux oncles du roi; à son oncle le

(i)U Itaft fiùn «Union fc h cérémonie de la visite mentionnée plus
hMt.y.~B.



duc Aubert et à madame de Brabant, auquel il en
a voit parlé à sonretour,etcuidoit (croyoit) bien que

on eut mis toutes ces chosesen non-cbaloir (oubli].

Et aussi on parloit du mariage du roi ailleurs; et se
fut assez tôt le roi accordé à la fille du duc de Lor-

raine car elle étoit moult belle damoiselle et de

son âge ou assez près et de grand' et noble géné-

ration de ceux. de Blois. Et aussi parlé fut de la

fille du duc de Lancastre(<), qui puis fut reine de

Portugal; mais on n'y pouvoit trouver nul bon

moyen, pour leur guerre si convint la chose

demeurer.
Or remit sus la duchesse de Brabant le mariage

de Bavière,quand elle fut à Cambray aux mariage
dessus dits de Bourgogne et de Haiuaui;et ie roi
de France et ses deux oncles y furent, le duc de

Bourgogneet le ducde Bourbon, et dit bien que
c'étoit le plus profitable et le plus honorable

pour la cause des alliances qui en pouvoient des.

cendreet venir des Allemands,que elle sçut à pré-

sent pour le roi. « Voire, dame, répondirent les

onclesdu roi, mais nous n'en oyons nulles nouvel-
les. » – Or voustaisiez, dit la duchesse, je le ferai

traire (marcher)avant, et en orrez nouvelles en cet
étésans aalb faute. » Les promessesdé la duchesse

t
(1) Suivant k moine de Saiat Denis on hésita«ntre Isabelle de Ba-

vtoe?uuefiBe <PA*triefae et k fifle de Jean doc de Lorraine,maison

se décidah «'enremettre a riodinaliao da roi. Un peintre habile fut en-
voyé mr ietiieax pour taire ie portrait des trois princesses, etfsab*
:>ywl parafeph» belkaa rai, on se décida la demander à son r"
J. A. B.



furent avérées; car elle fit tant que le duc rrederic
son oncle en fina à son frère le duc Étienne de la

amener, si comme vous orrez en suivant;et sur leur
chemin disoient que ils alloient en pélerinage à
Saint-Jean d'Amiens. Toutes gens le supposoient
ainsi;car Allemands vont volontiers en pèlerinage,
et font eu et le tiennent d'usage.

Quand le duc Frédéric et sa nièce damoiselle
Isabelle de Bavière orent (eurent) été trois jours à
Bruxellesde-Iez (près) laduchesse,ils s'en partirent
et prindrent(prirent) congé. Mais ce fut bien l'in-
fection de la duchesse, et leurpromit à leur departe-
ment, que elle seroit aussitôt à Amiens comme eux,
on devant; et que elle y vouloit aussi aller en péle-
rinage. Sor cet état faisoit-elle ordonner ses beso-
gw*îOr vinrent le duc Frédéric et sa nièce en
Uàisaut et droitemerit au Quesnoy, où ils trouvè-
rent jie ducet la duchesse et Guillaumede Hainaut
frï se ttommoit et escripsoit (appeloit) comte d'Os-
trevî^it, et madame sa femme fille au duc de Bour-
gogne lesquels et lesquelles reçurent liement et
«feacement le duc Frédéricde Bavière; car le duc
Aubert en étoit oncle, et leur nièce aussi. « Et
comment en avez-vous fine de l'amener,demande-
rent le dac Ànbert et sa femme; car bien savoient
que leur frère le duc Étienne, pour les incidences
dessus dites, y a voitjà été grandement rebelle? » –
« Jetoas dirai, répondit le duc Frédéric, je en ai
etunoult de peint; et toutefois j'ai tant mené et
Ufflàé jËMMPÉiiPpn frère que je l'ai en ma compa-
gPJ'^WPwTMMgprendre, après ce qu'il ot (eut)



baise sa fille, il me appela à part et me dit ainsi:
Or, Frédéric, Frédéric, beau frère, vous emmenez
Isabel ma fille, et sans nul sûr état; car si le roi de
France ne la veut, elle sera vergondée (deshonorée}
à toujours mais tant qu'elle vivra: si vous avisez au
partir; car si vous la me ramenezvous n'aurez pire
ennemide moi. Or regardez donc, beaux (bel) oncle
et vous belle ante (tante), en quel parti je me suis
mis pour l'avancement de ma nièce. Donc répon-
dit la duchesse: « Beau neveu, n'en faites nulle
doute, Dieu y ouvrera, elle sera reine de France;
si serez quitte de ces menaces et aurez le gré et
l'amour de votre frère »

Ainsi se tinrent au Quesnoy en Hainaut le duc
Frédéric et sa nièce de-lez (près) leur oncle et la
duchçs£$ e( leurs enfants bien trois semaines. Et en.
doctrinoit la duchesse qui fut moult sage tous les

jours en toutes manières et contenances la jeune
fille de Bavière, quoiquede sa nature elle était nro.
pre et pourvue de sens et de doctrine; mais point
de Françoiselle ne savoit La duchesse de Hainaut
madame Marguerite ne laissa mie sa nièce en l'ha-
bit ni en l'arroy où elle étoit venue; car il étoit trop
simploselon l'état de France, mais la fit parer,vêtir

et ordonner de toutes choses aussi richement et
aussi grandement que donc "si elle fut sa fille. Et
quand toutfut accompliet le jour vintque on deubt
(dût) partir, la duchesseet elle et sa fille de Bour-
gogne à(avec) gsand arroy se départirent du Ques-

noy *t prindrent (prirent) le cheinja-.de (^tinbray

et exploitèrent tan» 1*» àvc. KgKîjgg&'Ak ÉàQ Fré-



déric, Guillaume de Hainaut et leur compagnie,

que ils vinrent à Amiens.
Là étoit venue par un autre chemin la duchesse

de Brabant: aussi étoient le roi de France, le duc,
la duchessede Bourgogne et le conseil du roi. Le
sire de la Rivière et messire Guy de la Trémouille,
barons,chevaliers et écuyersissirent hors de la cité
d'Amiens contre la venue de la duchesse de Hai-
naut et la convoyèrent (accompagnèrent) jusques
à son hôtel. Or furent ces seigneurs et ces dames
endos dedans Amiens et commencèrentà visiter et
conjouir l'un l'autreet à faire des honneurs grand'
foison. Et trop petit de gens savoient, fors les trois
ducs qui là étoient et les trois duchesses et leurs
enfantset le sire de la Rivière et messireGuy de la
Trémouille et le sire de Coucy, car le duc de Berry
ravoit un petit par avant envoyé environ la Saint-
Jean et de ce parlé en Avignon,si étoit là venu en
grand' hâte, pourquoi ces seigneurs et ces dames
étoient là assemblés. Mais à peine pouvoit le roi
dormir pour faim (désir) de voir celle qui puis fut
sa femme, et demandoitau seigneur de la Rivière:
«Et quand la verrai-je ? » De ces paroles avoient
les damesbons ris

Le vendredi quand la jeune dame fut parée et
ordoQnéeainsi comme à elle appartenoit, les trois
duchesses l'amenèrentdevant le roi. Quand elle fut
venue devant le roi, elle se agenouilla devant lui
toutbas. Le roi vint vers elle et la prit par la main
etla6tlever et la regarda de grand' manière en ce
regardplaisance et amour lui entrèrent au cœur;

~!)-



car il la vit belle et jeuneet si avoit grand désir du
voir et de Pavoir. Adonc dit le connétable de France

au seigneur de Coucy et au seigneur de la Rivière:

« Cette dame nous demeurera; le roi n'en peut ôter

sesjeux.»
Adonc commencèrent à parler ces dames et ces

seigneurs ensemble, et la jeune dame en estant
(debout)se tenoH toute coie (immobile)et ne mou.
voit oeil ni bouche; et aussi à ce jour elle ne savoit
point de François.

Quand on ot(eut) là été une espace, les dames
pritidrent(prirent)congé au roi et se retrairent (re-
tirèrent)et ramenèrent leur fille, et retourna en la

compagnie de madame de Hainaut et de sa fille
d'OstrevanL Encore ne savoit-on point l'intention
du roi; mais on la sçut tantôt; car le duc de Bour-

gogne eachargea le «ire de la Rivière,quand le roi
fut retraist (retiré), que il en pariât etluideman
dit quellechose Slui setubloit de cette jeune dame
et si elle lui plaisait pour la prendre à femme: et le

fit le duc pour ce que le roi se découvraitplus har.
diment au seigneur de la Rivière que à nul autre
Si lui demanda en 90* retrait (cabiuet) « Sire, que
dites-vous de cette jeune dame?Nous demeurera
Ns»B?Sera-t-tàie mue de France?

» « Par ma foi,
dit le rai, oilj nous se ïguIûûs autre; et dites à mon
onde de Bourgogne poi*r Dieu, que on s'en déli-

vre (dépêche) •
Le sire de la Rivière issit (sortit) tantôt hors de

la chambre, et entra en une autre où le duc de
Bourgogne état, si lai 6t cette réponse. «Dieu y



ait part, dit le duc de Bourgogne, et nous le vou-
lons aussi. » Tantôt il monta à cheval accompagné

de hauts barons et s'en vint en l'hôte) de Hainaut

et y rapporta ces nouvelles,dont on fut tout réjoui

ce fut raison. A ces mots on cria Noël or furent
les seigneurset tes darnes ensemble ce vendredipour
avoir conseil où on épouseroit. Si fut ordonnéque
on se departiroitd'Amienset venroit (vieadroit)-on
à Arras pour épouser et faire les fêtes des noces.
C'étoit l'intentiondes oncles du roi et du conseil de
France;et sur cet état le vendredi au soir on se ar-
rêta et alla-t*on coucher. Le samedi an matin cham-
bellans et varlets de chambre se départirent pour
chevaucher vers Arras pour prendre lès hôtels et
appareiller les chambres; et cuidoient (croyoient)
les seigneurs et lesdames partir après dîneret venir
gtsir (coucher) à Encre, on à Bapaumes où à Beau-
qoesne. Mais ce conseil se transmua; car quand le

ro ot (eut) ouï sa messe, il vit que varlets se trous-
soient cbappareilloientpour aller leur chemin. Si
demanda au sire de la Rivière: « Bureau, quel
part irons-nous ? » _«Sire, il est ordonné de mon-
seigneur votre oncle que tous irez à Arras, et là
épouserez et tiendrez les noces.» – « Et pourquoi,
dit le roi? ne sommes-nous pas bien ici? autant
vaut épouser ici comme à Arras. » A ces mots vintt
te duc de Bourgogne et entra en la chambre du roi.
Adonc dit le roi « Beaux (bel) oncle, nous voulons
ci épouser en cette belle église d'Amiens. Nous n'a-
vons que faire de plus detrier (différer). » – « Mon-
seigneur, dit le duc, à la bonne heure; il me faut



donc aller devers ma cousine de Hainaut; car elle
étoit informée de partir de ci et traire (aller) autre
part. Adonc se départit le duc de Bourgogne,et
le comte de Saint Pol s'en alla devers la duchesse
de Brabant dire ces nouvelles.

Or vint le duc de Bourgogne devers madame
de Hainaut, le connétable, messire Guy de la Tré-
mouilie, Ip seigneur de Coacy et plusieurs autres
en sa compagnie; si entra le duc en la chambre de

la duchesse,et la mariée qui seroit sa nièce de-lez
(-près) lui. Le duc les inclina et salua, si comme il

appartenait, car bien le sçui faire, et puis dit à la
duchesse,tout en riant «Madame et ma belle cou-
sine, monseigneura brisé notre propos- d'aller à

Arrasjo:r la chose lui touche de trop près de ce
mariage. Il m'a connu qu'il ne pot (peut) ennuit
(avec peine) dormir de penser à sa femme qui sera;
si que vous vous reposerezmeshuy (aujourd'hui) et
demak.'en cette 'II ai~ in~aâ ev aa erméwiwrtr nedemain en cette ville £ et lundi bous guérirons ces
deux malades. La duchesse commença à rire et
dit: «Dieu y ait part Le duc se départit et re-
tourna devers le roi. Ainsi demeura la chose en cet
état le samedi et le dimanche tout le jour et se or-
donna-t-on pour épouser, à lendemain..



CHAPITRE CCXXVIII.

CohmehtFkahçois Ac&ermak et les Gantois prindrent
(prirent) LA VILLE DU Dam, QUAND ILS EURENT FAILLI
A PRENDRE LA VILLE d'ArBEMBOURG ET BRUGES.

C^prcpre sameégàau soir était parti des Quatre
Métiers François Ackerman, là où il s'étoit retraist
(retiré) atout (avec)bien sept mille hommes quand
il ot (eut) failli à prendre Ardembourg; et avoit en
convenant(promesse) à ceux deGaad, à messire
Jean deBoursier(Bourchier),à PiètreDubois et aux
autres capitainequejamaisne retourneroitenGand,
si auroit pris ou Bruges, ou Ardembourg, ou le Dam,

on l'Ecluse. Car les Gantoisqui étoient informés du
voyage d'Ecosse de l'amiral de France et grand'
foison de bonne chevalerie en sa compagnie pour
guerroyer en Angleterre, mettaient grand' peine
que le roi de France et les gens d'armes de France
qui étoient demeurés au royaume fussent si enson-
niés(embarassés)que plus n'en passassent la mer;
car voix et communerenommée courait, et on en
~éâit aucuns apparences, que le connétable et lé
comte de saint Pol et le sire de Coacy et grand'
foison de Génevois (Génois) et de gens d'armes de-
voient entrer en Angleterre pour reconforter leurs
gens. François Ackerman qui étoit appert homme
en armes et subtil mettoit toutes ses ententes(inten-



tions) à grever ses ennemis, pour avoir la grâce et
l'amour de ceux de Gand; et issit (sortit)hors ce sa-
medi, si comme je vous ai dit,de un pays que on dit
les Quatre Métiers, et vint toute nuit costier (cô-

toyer) Bruges et le cuida (crut) prendreembler(en-
lever),maisil ne put,car elle étoit trop bien gardée.
Quand il vit qu'il avoit failli, il s'en alla Vers le

Dam, et vint là au point du jour, et encontra ses
espies que il y avoit envoyés le samedi; car en un
bosquetprès de là, entre le Dam et Ardembourg,
il avoit jeté une- embûche. Ses espies lui dirent
quand ils rencontrèrent:«Sire il fait bon au Dam;
messire Roger de Ghistelie le capitaine n'y est
point ^il n'y a que dames! Et ils disoient voir (vrai);

car ce samedi il étoit venu à Bruges atout (avec)
vingt lances;si n'eu étoitpas encore retourné; dont
il fut grandement blâmé, car au partir il se confioit

en ceuxde la ville qui étoient, ce lui sembloit, gens
assez,et enson lieutenant

QuandFrançoisAckermanentenditpar ses espies

que messire Roger de Ghistelie n'étoit point au
Dam etqu'il y avoit foible garde,si en fut tout rc-
joui;-et partit ses gens en. deux et prit là meudre
(moindre) part pour faire moindre friente (bruit) et
leur dit: « Alleztoutle pas vers cette porte et ne fai-

H>*spoint de noise (brait). Quand. vous orrescorner
si vous troiez (rendez) devers les bailles (portes)
et rompez et découpez tout. Nous abattrons d'autre
part la porte, tant de gens que nous sommes n'y
entrerions jamais par échelles: la ville est notre, je

u'en fais nulle doute. » 11fut faitainsiqu'ilordonna:



il s'en vint avecques ceux qu'il voult (voulut) pren-
dre et laissa la greigneur (majeur) part de ses gens
derrière. Et s'en vinrent les premiers atout (avec)
échelles parmi les fossés;oncques n'y ot (eut) con-
tredit, et passèrent la boue (fossés) et apposèrent
leurs échellesaux mors et y montèrent;oncquesnul
ae s'en aperçut. Si furent en la ville et vinrent sans
.Jft" on L'n1I'l"J- IDUW>"l"n.rY1ID" ~}." r>flrte et endanger, ea sonnant leurs cornes,à la porte, et enuaUf; 1Ji;I&A .&U "LJ, F~
furent seigneurs; car encore dormoient les bons
hommes de la ville en leurs lits et le guet de la nuitt
s'étoit retrait (retiré)car le jour étoit bel et clair. Ce
fut le dix septième jour de juillet que François
Ackerman échella la ville du Dam.

Quand ils furent venus à la porte, de bonnes
cognées que ils avoient ils coupèrent le flaiel (tra-
verse); et ceux de dehorscoupèrent aussi les bail-
les (portes) et firent voie toute appareillée. La
ville du Dam se commença à émouvoir et à ré-
veiller ?mais ce fut trop tard; car les hommesfurent
pris en leurs hôtels et en leurs lits; et ceux que ils
trouvaient armés occioient sans merci.Ainsiconqui-
rent ce dimanche au matin les Gantois la bonne
ville du Dam et grand avoir dedans, et par spécial
de vins et deMalvoisieset de Grenaches les celliers
tous pleins :^i orent (eurent) lesquels que ils voul-
drent (voulurent)ni il nV avoit point de contredit.
Et mefut dit que de 1'avoir de ceux de Bruges ils
trouvèrent assez dedans,que ils y avoient mis et
porté sur la Saaee du fort lieu; et par spécial les
riches hommes de Bruges, pour la doubtance
(crainte) des rebellions du menu peuple.



François Ackerman quand il se vit sire du Dam

fut grandementréjoui et dit: « Or ai-je bien tenu à

nos gens de Gand ce que je leur ai promis, que
jamais en Gand je n'entrerois, si aurois pris une
bonne ville en Flandre: cette ville de Dam est
boune assez; elle nous venra (viendra) bien à point

pour mestrier (dominer) Bruges et l'Écluse etAr-
dembourgt et tout le pays iusauesà Yores.

V 1 1Et fit tantôt un ban et un commandement, et sur
la tête, que aux gentilles dames et damoiselles qui
dedans le Dam étoient nul n'atouchâtni ne fît mal.
Si en y avoit-il des dames jusques à sept, toutes
femmes de chevaliers de Flandre, qui étoient venues
voir la dame de Ghistellefemmeà messire Roger de

Ghistelle, qui étoit si enceinte que sur ses jours (1

Les hommes du Dam quine voulurentêtre de

la partie FrançoisAckerman furent morts. La ville
conquise on entendit tantôt à la remparer.

Quand les nouvelles furent venues à Bruges de

la ville duDam commentelle étoit prise,si en furent
grandement ébahis, et à bonnecause;car elle leur
étoit trop prochaine. Tantôt, si-commepour la res-

couvre(recouvrer),on cria à l'arme; et s'armèrent
tous ceux de la ville et les chevaliers quidedans
étoient, et s'en vinrent, bannières dgployées, jus-

ques au Damet commencèrent à escarmoucheraux
barrières et à livrer assaut; mais ils trouvèrentgens

assez pour la garder etdéfendre,et perdirent plus à

l'assaillir que ils n'y gagnèrent. Quandils virent que

(1) C'est h dire m sacei.Ue qu'eNe était presque arrivée à ieriiif-
J. A. B.



ils n'y feraient autre chose si retournèrent j car ils
perdoient là leur temps, ni elle n'étoit pas à pren-
dre si légèrement sans long siège. Quand les nou-
velles en vinrent en la ville de Gand, vous pouvez
bien- croire et savoir que ils en furent grandement
réjouis; et tinrent cette empriseàhautaine,et Fran-
çois- Ackerman à vaillant homme et sage guer--prc^ar.

y.wvH.yww.v~.wawsr.v..m.ww.vs.
CHAPITRE CCXXIX.

Conourr le roi DE Frasce épousa A Amiehs madame
Isabel DE Bavière. Gomment IL vnrr assiéger LE
Dam; DE la tbahisoh de ceux DE l'Ecluse ET d'ad-
mes choses.

1

retournerons aux épousaillesdu roi Charles
de France et conteronscomment on y persévéra.£- -evera
Qnand ce vint le lundi la duchesse Marguerite de
Hainant qui avoit en son hôtel la jeune dame qui
devait être reine de France, ordonna et appareilla
bmariée ainsi comme à elle appartenoitet que bien
le savoit faire. Et là vint la duchesse de Brabant
bien accompagnée de dames et de «lamoiselles; et
pois vint aussi madame la duchesse de Bourgogne.
Ces troisduchessesamenèrentla jeune dame Isabel
de Bavière en chars couverts si riches qu'il ne fait
pas a demandercomment, la couronne au chef, qui
valait Tavoir d'un pays, que le roi le dimanche lui
avait envoyée. Et là étoient en grand arroy le duc



Aubert,le duc Frédéric, Guillaumede Hainautet
plusieurs barons et chevaliers de leur côté, et des.
cendirent devant la belle église cathédrale d'A-

miens. Tantôtvint I&roi et le duc de Bourgogne et
ta grand?baronie de France. Si fut la jeune dame

amenéede ces dames et de ces seigneurs très excel-

lentement; et là- furent épousés soleminellement
1- -& -111-e -L.L.1' .1.. d'l.t Il'eu {'1Le roi et elle; et les épousal'évêque du dit lieu (l^

Après la haute,messe et les solemnités faites qui

au mariage appartenoient à faire, on se retraist
(relira) au palais de l'évêque où le roi étoit logé jet
là fut le dînerdes dames appareillé,et du roi et des

seigneursà part eux; et ne servoientque comtes et
barons. Ainsi se continua cette iournée^t persévéra

it
en grands solas (plaisirs) et en grands reveauh
(réjouissances); et au soir les dames couchèrent la

mariée; car à elles appartenait l'office; et puis se
coucha le roi qui la désiroit à trouver en son lit
S'ils furent cette nuit ensemblees grand déduit, ce

pouvez vous bien croire.
Ordonné étoit ce lundi au soir que le mardi après

boire seigneurset dames se partiroientet s'en iroient
chacun et chacune en son pays, et prendroient
confié au roi et à la reine. Ce mardi, environ neuf
heures, nouvellesvont venir à Amiens que Fran-
çois Ackeman avcii pris la villedu Dan. Ces non-
velles srépandirentpartout Les François en furentt
troublés, mais par semblant ils n'en firentcompte.

(i) le mariageentre Charles Vl et ftaSétte de Bauùe cul iieulc iS

juillet IÎ85.J. A, B,



Le roi de France après sa messe le sçut, si pensa
sus un petit; aussi firent le duc de Bourgogne et le
connétable de France; et tantôt ils n'en firent-

compte; car en cette propre heure autres nouvelles
vinrent de Poitou, qui firent entre-oublier celles
de la prise du Dam,car un héraut, de par le duc de
Bourbon, vint là qui apporta lettres au roi, au duc
de Bourgogneet au connétable,qui faisoient men-
tion et certifioient que Taillebourg Pont et Châtel

sur la Tarente(Charente)étoient rendus; et s'en al-
loientleduc de Bourbon et ses routes (troupes)
mettrele siège devant Breteuil, et avoient en Poi-
ton, en Saintonge et en Limousin reconquis six for-
teresses Anglesches(Angloises).

Cesnouvelles réjouirent la cour du roi et les sei-

gneurs, et mit-on en non-chaloir (oubli) celles du
Dam,fors tant que il fut là conseilléque le roi n'en-
tendroità autrechose si aurolt été en Flandre et re-o~ le Dam;car -"a un t -u -ce nconquis ie Dam; car c'était un trop périlleuxvoisin
pouT<eux,c'est à savoir pour ceux de Bruges et de
rÉcluse; et iroit si avant en ces QuatreMétiers dontt
ce veninétoit issu, qu'il n'y demeureroitmaison ni
baron wque tout ne fut ars et exiliié (détruit).

Adonc furent mis clercs en œuvre et messagers
envoyés par toutes les mettes (frontières)et chain-
gjcs (limites)da royaume de France, en mandant et
commandantque le premier jour d'août chacun fût
venuea Picardie pour aller au Dam.

Ces mandemenis s'épandirent parmi le royaume

(i) lnttnunent Harwaikk pêche, h A. B.



de France; si s'ordounèrent et appareillèrent cheva-
liers et écuyers pour être devers le roi. Ce mardi

que les nouvelles vinrentà Amiens au roi se parti-

rent tous seigneurs et toutes dames après dîner et

prindrent(prirent) congé au roi et à la reine.
Au congé prendre le roi requit à Guillaume de

Hainaut qu'il voulsist (voulût) venir avecques lui

devant le Dam, par amour et par lignage;et Guil-

laume qui étoit jeuneBachelier lui accorda liement:

et se partirent seigneurs et dames et retournèrent

en leurs lieux. Le duc Frédéric s'en retourna en

Hainaut avecques son bel oncle et sa belle ante

(tante);et quand il ot (eut) là séjourné dix jours, il

prit congé et s'en retourna en Bavière devers le cbr

Etienne son frère qui le reçut liement; car il a voit,

par la grâce de Dieu, si bien exploité que sa fille

Isabel étoit une des plus grands dames du monde.

Le roi de France qui avoit fait son mandement

partoutson royaume,et dit que jamaisne retourne-
roit à Paris si auroit été devant le Dam,se partit

d'Amienslevingt cinquième jour du mois de juillet,

son oncle, le comte de Saint Pol, le connétable, le

sire de Coucy et grand' baronieen sa compagnie, et

vint à Arras et ne fut là que une nuit, et vint à len-

demain gésir (coucher)à Lens. Et toudis (toujours
venoient gens d'armes de tous côtés. Puis vint le roi

à Seclin et à Lille, et passa outre et vint à Ypres;

et à lendemain,le premier jour d'août, il fut devant

le Dam et se logea si près de la ville que le trait

passoit par-dessus sa tente. Trois jours après vint

Guillaume de Hainaut qui fut le bien venu du roi



et de monseigneur de Bourgogne.Là fut mis le siège
devant le Dam grand et beau, et fut enclos François
Ackencandedansqui s'y porta vaillamment, et tous
les jours si il n'y avoit trêves ou répits, il y avoit
assaut ou escarmouche. Et fut le sire de Clary, Ver-
mendisieu,qui étoit maître des canonniers au sire
de Concy,enallant vers la ville voiries canons, trait
(tiré) et atteint d'un quarrel (carreau)de canon de
ceux de dedans, duquel trait il mourut,dont ce
fat dommage.

An siège de Dam vinrent ceux des bonnesvilles
de Flandre, de Ypres, de Bruges et de tout le
Franc de Bruges; et y avoit à ce siège plus de cent
eilie hommes. Et étoit le roi logé entre le Dam et
Gand; et étoit capitaine de toutes ces communautés
de Flandre, le seigneur de Sempy,etavoit à compa-
gnon leseigneur de Ghistelle atout (avec) vingt et
cÙMg iances,et étoient logés droit en-my (au milieu)
M», afin que ils ne se révélassent.

À on assaut qui fut fait devant le Dam où tous
lei^e^gnearsfurent, qui fut très grand et dura unj«r toutentier, fut fait chevalier nouveau,Guil-
laume de Hainaut, de la main et de la bouche du
*flMie France; et bouta hors ce jour sa bannière; et
fat iiètbon chevalieren sa nouvelle chevalerie.

A cet assaut ne conquirent rien les François;
«W»y perdirentplusque ilsy gagnèrent; car Fran-
$oia Jkgàernan avoit là avecques lui archers d'An-
gteUtfnrqui grevoienimoultles assaillants.Et aussi
••rwoitgrand'foison d'artillerie; car la ville, en
1 devaot queelle fut prise, en élût bien pourvue, et



aussi ils en avoient fait venir et apporterde Gand.
quand ils sçurent que ils auraient le siége.

Entrementes (pendant) que on séoit devant le

Dam,ceux de l' Ecluse, voire (même) les aucuns et
les plus notables de la ville qui pour le temps IV
voient à gouverner,furent inculpésd'une grand'tra-
hison que ilsvouloientfaire au roi de France, car ils

dévoient livrer l'Ecluse à ses ennemis et dévoient leú"u&ça.zavl cz- a auumau a 3tz cuucmUi,et devoient le
seigneur de Herbannes capitaine de la ville et tou.
tes ses gensmeurdre (tuer) en leurs lits, et dévoient
bouter le feu en lanavie (flotte) du roi deFrancequi
là s'arrêtoit à l'ancre, qui étoit grande et grosse, et
moultv avoit de belles pourvéances car en devant
la prise du Dam U roi de France ^veiî intention
d'aller en Ecosse après son amiral. Encore dévoient

ces males gens de l'Écluse rompre les digues de

kmer pour no V«r tantôt l'ost; et de ce avoîent-ils
marchandéà ceux de Gand, si comme il fut sçu de.
puis.Et dévoient tontes ces trahisonsfaire sous une
nuit, et l'euisent fait; mais un prudhomme de la

ville,si comme Dieu le voult (voulut) consentir, en-
tendit en un èêtei, où iispourparloientde leur tra-
hison, toutes leurs paroles: si vint tantôt au sei-

gneur de Her&aimes, et lui dit ainsi: « Tels gens et
tels, et les nommapar nom et sur nom car bien les

connoiâsoii, doiveat faire ielieirahison. » Et quand
le chevalier l'entendit si fut tout ébahi et prit ceux
de sa charge oà bien avoit soixante lances, et s'en
alla de maison en maison à ceux qui la trahison
avaient pourpensée,et les prit tous; et les fit mettre
en divers prisons et bien garder; et puisiaôïsla tan-~.o ..a. <~ ~t-



tôt à cheval et vint devant le Dam en la tente du
roi A cette heure y étoit le duc de Bourgogne, là

leur recorda le chevalier toute l'affaireainsi comme
UaJloit et comment la ville de l'Écluse avoit été en
grand' aventure d'être prise et trahie et tout l'ost

sus une nuit d'être en l'eau jusques à la boudine
(nombril).

De ces nouvelles furent les seigneursmoult émer-
veillés, et dit le duc de Bourgogne au capitaine
Sire de Herbannes, retournezà l'Écluse et ne les
gardezpoint longuement,faites les tous mourir, ils
ont bien desservi (mérité) mort. À ces paroles se
partit le chevalier et s'en retourna à l'Ecluse; et fu-
rent tantôt décolés ceux qui cette trahison avoient
pourparlée.

Endette propre semaine jeta son avis le duc de
Bourgogne à faire traiter devers son cousin mes-
âre Guillaume de Namur pour avoir l'Écluse en
héritage et ajouter avecques la comté de Flandre:
et toi rendre terre ailleurs en France ou en Ar-
tois,parmanière d'échange,qui lui fût aussi profi-
table en rentes et en revenues comme la terre de

FEcluseestEt de tout ce avisa le dit duc messire
Guy de la Trémouille; car en l'été, atout (avec)
grands gensd'armes, il avoit séjournéà l'Écluse. Si
en fi,t traiter le ducdevers son cousin par ceux de
son conseil;car il étoit en l'ostà (avec) grands gens
d'armes xenu servirle roi.

Quand ffi£$sire Guillaume de Namur fut premiè-
te$ettjt/typarlé (averti) de cette matière et marchan-
dise ce lui vint à grand contraireet déplaisance;car

Wfĉ V»4»A m*mmmmm*wm» ^J



la ville de l'Ecluse et les appendances, parmi les

avenuesde la mer,est un moult bel et grand et profi-

table héritage; et si étoit venu à ceux de Namur par
partagede frères; car le comte Guy de Flandre et le

comte Jean de Namur avoient été deux frères: si en
aimoit mieux la terre messire Guillaumede Namur.
Nonobstant tout ce, puisque le duc de Bourgogne
l'a voit enchargé, il convenoit qu'il le fit; et étoit
l'intentionduduc, mais (pourvu) que il en fût sire,

et de son conseil, que il feroit là faire l'un des forts

châteauxet des beaux du monde, ainsi comme il y a
à Calais, à Cherbourg, où à Har fleur, pour mais-

trier (dominer) la meret les allants et venantset

entrante a8 havre de l'Écluse et en issant (sortant)
aussiet courant parmi la mer, et le feroit toujours
bien garder de gens d'armes et d'arbalêtriers, de

barges(bateaux)et de baleniers (corsaires), ni nul

n'iroitni ne courroit par mer que ce ne fût par leur

congé, si ils n'étoient plus forts d'eux; et seroit fait

si haut que pour voir vingt lieues en la mer. Tant
fat messire Guillaume de Namur mené et prié du

ducet de son conseil qu'il s'accordaà ce,et faire lui

convenoit, autrementil eut eu le maltalent(mécon-

tentement)du due, que il rendit et hérita le duc de

Bourgogne de la terre de l'Écluse -et de toute la sel-

gneurie. <Et le duc lui rendit en ce lieu toute la terre
de Béthune qui est un des beaux et grands hérita-

ges du pays,pour lui et ses hoirs. Ainsi fut fait l'é-

change de ces deux terres. Et tantôt le duc de

Bourgogne mit ouvriers en oeuvre; et fut com-
mencéà édifier lechâtelde l'Écluse.



CHAPITRE CCXXX.

CottMEST FrAHÇOIS ÀCKEBMAH ABÀHDOHHA LE DAM, ET

LE KOI DE FBANCE LE CONQUIT; ET COMMENT IL DÉ-

FÎT SSS AEÎÎËE ET ESTOSBS4 ES FrAKCE.

Nous parleronsdu siège du Dam et conterons com-
ment il se persévéra.Presque tous les jours y avoit

assaut,eu de jour à autre; et entre les assauts il y
avoit aussiaux porteset aux barrièresescarmouches

et moult de gens morts et blessés.'Et ne pouvoit-on
aisément avenir aux mursde la ville, pour les fossés
qui étaient pleins de bourbe et d'ordure. Et s'il
eut fait un temps pluvieux,ceux de l'ost eussent eu
%tà faire,et les eut convenu déloger, voulsissent
(voatussent)ou non. Mais un mois ou environ que
le siège fut là devant oncques ne plut, mais faisoit
bel,chaud«tsec; et avoient en l'ostassez largement
de tous vivres;et pour la puantise des bêtesque on
tuoitea l'ost etdes chevaux qui y mouroient, l'air

m wît aiasi que à demi corrompu dont moult de
dievaliers et écuyers furent malades; et s'en al-
lomt les aucuns rafraîchir à Bruges. Et vint le roi
loger, teMe fois fut, àMâle pour eslongier (quitter)
ce mauvaisair: mais toujours étoient ses tentes et
MB pav^lons tendus sur les champs. L'intention de
François Ackerman étoit telle que il tiendroit là le



roi si longuement que secours d'Augleterre luivien.
droit pour lever le siège; et il est certain que sur
cet espoir se tenoit-il dedans le Dam, et avoit en-
voyé en Angleterre quérir confort et secours. Et y
fussent venus les oncles du roi, iln'est nulle doute
forts assez à leur avis de gens d'armes et d'ar-
ehers pour combattre le roi et les François, si l'a-
miral de France et sa charge de gens d'armes ne fut

en Ecosse. Mais ce que les seigneurs d'Angleterre
sentoient les François au royaume d'Ecosseet leur

disoit-onencoreque le connétable de France atout
(avec)grands gens d'armes venoit par mer en An-

gleterre, les détria (retarda) non venir en Flandre;
et n'en furent point confortés ceux du Dam, dont

il leur convintfaire un mauvais marché.
Le vingt septièmejour d'août, l'an dessus dit, fut

la ville du Dam reprise du roi de France et des

François: je vous dirai par quelle manière. Quand
François Ackerman et (eut) la tenu îe roi de France
à siège environ un mois, et que il vit que artillerie
leur nuUoit(manquoit)en là ville, et quenui secours
ne leur apparoît4e nul côté, si se commença à éba-

hir,et dit à ceux de sonconseil,le jour au soir dont

il se partit la nuit: « Jevueil (veux)que entre nous
de Gand nous enallons notre chemin a mie-nuit ar-
rière en notre viUe, et ie dites aussi Pana l'autre.
et toutce soit tenu en secret; car si les hommes de

cette ville savoient quenotules voalsissions(voulus-
sions)kksër, as fbroië&t,pour eux sauver et leurs
femmeset lem enfants et le leur, aucun traité
mauvais >poat nous au roi de France, et nous ren-



droient, parmi tant que ils demeureroient en paix

et nous serions tous morts. Mais je les en garderai
bien; nous nous tenrons (tiendrons) tous ensemble

et irons autour de la ville voir le rçuet et mettrons
hommes et femmes ens (dans) ou (ce) moûtier, et
leur dirons que nous les mettons là pour la cause
de ce que à lendemain nous devons avoir l'assaut,
et dirons à ceux du guet, à mie-nuit quand je forai1
ouvrir la porte, que nous allons hors pour réveiller
Fost Quand nous serons aux champs nous nous en
irons à coite (pointe)d'éperons à Gand, ainsi n'au-

rons-nons garde des François. » Ceux de son cou-
seil répondirent: « Vous avez bien parlé. »

Adonc s'ordonnèrent-ils sur cet état, et firent
trousser le soir toutes leurs bonnes choses,et mirent
femmes et enfants prisonniers dedans le moûtier;
etproprementils firent entrer les dameschevaleres-

ses qui là étoient, madamede Douzielles, madame
Dtaesrsai, madamede Hezebethe et autres et leurs
éutrofgeHes,etleur dirent: « Nous vous mettons ici

pour la cause de ce que demain nous devons avoir
m trop grand assaut, si ne voulons pas que vous
vous ébahissiez du trait et des canons. » Tous et
tout» se appaisèrentet Guidèrent (crurent) que il
wi mm. Âvecques tout ce, après jour faillant,
FrwçoifrAcremen (Ackennan) et sa route (troupe)
attèrant autourde la ville pour voir le guet; et n'y
avœt en ce guet uni Gantois fors ceux de la ville
Ii leur dit François: « Seigneurs, or faitesanuit
(«ttenuit) bon guet et ne vous partez point des
«râteaux pour choses que vous oyez ni voyez; car



le matin nous aurons l'assaut; mais je veuil (veux)

cette nuit aller réveiller l'ost. »il étoit cru de sa parole, car tous cuidoient
(croyoient) que il dist (dit)voir (vrai). Quand Fran-
çois Ackerman ot (eut) ainsi ce-fait et ordonné, il

s'en vint en la place où tous leurs chevaux étoient
ensellés,et montèrentà cheval et issirent (sortirent)
hors par la porte devers Gand et se mirent au
chemin. Ils n'orent (eurent) pas la ville éloignée

demi-lieue qu'il fut jour; et s'aperçurentceux du

Dam que François Ackerman et les Gantois s'en

alloient Adonc se tinrenûls pour déçus, et com-
mencèrent les capitaines de la ville à traiter devers

tes gens du roi> et disoient que ils avoient le soir

occis François Ackerman.
Quand plusieurs gens de la ville du Dam aper.

çurent que François Aekerman et les Gantois s'en

alloient sans retourner, et que la porte étoit ou-

verte, si se mirent au chemin aprèseux, chacun qui

mieuxmieux. On sçut ces nouvelles en Post: plu-

sieurs gens d'armes Bretons etBourguignons,et par
spécialceux qui désiroientà gagner, montèrent sur
leurs chevaux et se mirent en chasse et poursuivi-

rent les Gautois jusques à deux lieues de Gand. Si

en y ot (eut) des fuyants occis grand'fôison, et

pris plus de cinq cents, mais en ceux là y ot (eut)

petit de Gantois; fors de ceux du Dam qui s'en

fuyoient Et entrementes(pendant) que la chasse se

faisoit detoatesparts on assailloit la ville où point

de défense n'avoit: si entrèrent ens (dedans) les

Français par échelles et passèrent les fossés à (avec)



grand'peine. Quand ils furent dedans ils cuidèrentt
(crurent) avoir merveilles gagné; mais ils ne trou-
vèrentxien dedans que poures (pauvres) gens, fem-

mes et enfants et grand'foison de bons vins. Donc

pardépit.et par envie Bretons etBourguignonsbou-
tèrent le feu en la ville, et fut presque toute arse;
de quoi le roi et le duc de Bourgogne furent dure-
ment courroucés: mais amender ne le purent: si,
leuren convint passer. Si furent les gentilles dames
sauvéeset gardées sans nulmal avoir.

Après la prise du Dam que le roi de France et
les François reprendirent (reprirent), si comme ci-
dessus est contenu, on ot (eut) conseil que on se
délogeroit,et iroit le. roi loger à.d'Artevelle à deux
petites lieues près de Gand, et entrementes (pen-
dant) que le roi se tenroit (tiendrait) là lesgensd'ar-
mes eûorcément chevaucheroient outre ens (dans)
ou (le) pays des. Quatre Métiers, et. détruiroient
toulicelui pays,pour la cause que toutes douceurs
en étoient du temps passé venues à Gand; etavoient
ceaxde ce pays, que on dit les Quatre Métiers,
plus conforté les Gantois que nulles autres gens.
Adonc se départit-on du Dam et prit-on le che-
min de d'Artevelle;et là vint le roi loger.

Entrementes(cependant) entrèrent ces gens en
œ pays des QuatreMétiers et Pardirent et détruisi-
rent toutentièrement et abatirent tours et fortsmoû-
tiers qui toudis (toujours) s'étoient tenus,et n'y lais-
sèrentoncques entière maison ni hamel, hommes
uifemmes ni enfants; tout fut chassé ens (dans) ès
fons^on tout occis.



Quand les François orent (eurent) fait cetteenva.
Me (invasion), il fut ordonné que on iroit mettre le

siège devant le châtel de Gauvre (Gauray), et puis
retoumeroit-ondevantGand; mais il n'en fut rien;
je vous dirai pourquoi. Le roi de France étant à

d'Àrteveile.quiy futenviron douze jours,nouvelles
loivinrent de Hongriede par la reine, car là vint
L'évêque de Bausseres (Waradin) en ambassaderi

et plusieurs chevaliers et écuyers de Hongrieen sa
compagnie,et apportoient lettres de créance, et ve-
noient querre leur seigneur le frère du roi, Louis
de France à ce jour- comte de Valois, pour l'era-

mener en Hongrieà sa femme laquelle par procu-
ration messire Jean La Personne,uaschevalier de

France avoit, épousée Ces nouvellesplurent gran-
dement bien au roi de France et au duc de Bourgo-

gne, et fat regardé adonc que pour entendre à l'é-

tat du jeune comte de Valois, on retourneroiten
France et que on en, avoit assez fait pour cette
saison (I).

(i) J'«idéjàditqBejene trotmnt rien dans les hittorieushengroit

sur ce sujet. J. A. &



CHAPITRE CCXXXL

f..oJr8D'J'LB 1IâB~1JiS DE BUlIQOB01JG (BaAfiDEBOURG),

COXMSBTXE MÀHÇTÏIS DE BlAHQVEBOUO (BràHDEBOURg);rni goviobué roi de Hohgbie pour soppulhter le
JEUBE COMTE DE Vlï.015 DE SOS ÉPOUSE BT DU ROYAU-

ME QE HOHGRÏE.

Lors se départitle roi de d'Artevelle le douzième
jour de septembre, et orent (eurent)congé toutes
manières de gens d'armes, et s'en r'alla chacun en
son lien. Et jà étoit retraist (retiré), tantôt après la
prise du Dam, Guillaume de Hainaut arrièreen
sonpays et avoit pris congé au roi. De ce départe-
ment furent les Gantois tous réjouis; car ils cni-
deient (croy oient) bien avoir le siége. Or s'en re-
toarna îê roi deFrance et vintà Craaiî(Greii)où la
reine sa femme étoit, car quand il se partit d'A-
miens pour aller en Flandre on l'envoya là tenir
son état Le roi fut, ne sais quans(combiende)jours
à Graail (Greil) et la reine; si s'en partirent et ap-
prochèrent Paris;et vint la reine au bois de Vin-
chaines (Vincennes) et là se tint, et le roi vint à
Paris. Et étcit-cn ensbesongné d'entendre à l'ordon-
nance et arroy du comte de Valois; car on vouloit
que très étofiement il s'en allât en Hongrie dont on
fc tenoit p\>ar roL Mais les choses se transmuèrent
dedans breefs jours au royaume de Hongrie, si
comme je vous recorderai présentement



Bien est vérité que la reine de Hongrie, mère à

la jeune dame qui héritière étoit de Hongrie et la-

quelle le oomte de Valois par procuration, si

comme s'y dessus est dit, avoifc épousée, avoit gran-
dement son affection et plaisanceà Louis de France

comtedeValois, et tenoit sa fille à très hautement

et bien.assignée,et ne désiroit autre- voir ni avoir

que ie jeuse cesle-à êk et à roi, et pour ce y avoit

elle envoyé (0 l'évêque de Basseres (Waradin) et

grand'foison de ses chevaliers afin que les besognes

se approchassent. Or avint, entrementes (cepen*

dant) que ces ambassadeursvinrenten France, que
le roi d'Allemagne qui roi des Romains s'escripsoit

(appeioit) avoit un frère quiis'appelloit Henri (I

mais.né (puîné) de lui, lequel étoit marquisdeBlan-

quebourc(Brandebourg).Le roi desRomains enten-
dit et étoit tout informé de l'état et des traités de

Hongrie,etcomment son cousin le frère du roi de

France devoitavoir, à* femme l'héritièreet reine de

Hongrie, et jàl'avoitépouséepar procuration, et

que l'évêque de Basseres (Waradin)et aucuns che-

valiers de Hongrie, l'étaient,allé quérir. Ce roi

d'Allemagnequi CLplus cber un profit pour

son frère que pour son cousin de France jeta son

(1) Je ne ··~t, ~~deC!1tœ amb~ad~-ni d'aucun de ces

(t) Je dans
™s -«?– ~» mention deHaasanunbasstde:aucund'aucon de ce»

fait* ni dans Thwrora, ni dans P. Banian ni dans aucun chroniqueur
Hongrois de Pépoqueni des temps postérieurs. 3. A. B.

(^LemanpiisdeBnndebourgnes'appeloitpas Henry, mais Sigis-

mond;,fiJs de !sa:psrîur Charles IV et il étoit frère *ae rempereor
Wcncéslac. SigûmoadaToit étéfiancé dans sonenfanceMariereiocdc

Hoogrie.jSoB mariage&tcoocki depuis en i386. Il étoit alors âge

de vingt ans, î. A. B.



avis sur ce, et avoit jeté jà long-temps: et tout son

propos, son conseil et ses affaires étoient démenés

sagement,et secrètement; et bien le montrèrent en
Allemagne? car si la reine de Hongrie la. mère, en
eut été en rien avisée ni informée, elle y eut trop
bien pourvu de remède? Mais aenuil,. ainsi comme
il apparut

Le conseil du roi d'ÀHemagne sçut que la reine

de Hongrieet ses filles étoient en ébattement en un
châtel sur les frontières d'Allemagne: ces choses

sçues, le marquis de Blanquebourc (Brandebourg)
mit tantôt sus une grand' chevauchée de gens d'ar-
mes; et étaientbien dix mille hommes; et s'en vint

mettre le siège devant ce châtel et enclorre ces
dames dedans (l). Quand la reine de Hongriese vit

ainsi assiégée, si fut toute ébahie et envoya devers

Henri (Sigismond) le marquis de Blanquebourc
(Brandebourg) à savoir qu'il lui demandoit. Le
marquis, par le conseil qu'il ot (eut), lui manda

que ce n'étaitpour autre chose que pour ce qu'elle
voulait marier sa fille en une étrange terre au frère
dit roi de France dont elle ne pou voit jamaisavoir
nul confort; et mieux lui valoit, et plus profitable
laiétoii pour elleet pour le royaume de Hongrie,
que il l'eutà femme, luiqui étoit son voisin et frère
du roi des Romains, que le comte de Valois. La
reine s'excusa et dit que de lui oncques n'avoit ouï
requête ni nouvelle, et pour ce avoit-elle sa fille

accordée au frère du roi de France; et le roi de

(i)Cntooemcntosontaussipen historiques que tout ce qui est re-
Utifmmu de cett* anoure. '• *• B-



Hongrie son mari vivant ce lui avoit ordonné. Le

marquis de Blanquebourc (Brandebourg)répondit
à ce, que de. tout ce. ne faisoit-il compte et qu'il
avoit l'accordet la voix de là greigneur (majeure)
partie de Hongrie, et que bellement ou autrement
il l'ausoit et bien étoit en sa puissance. La dame fut

toute ébahie-dè ces paroles; non-pour-quant (néan-

moinselle se-tint ce queelle put et manda secoursà

sesgensdont elle pensoit à être aidée j.mais twcques
nul n'apparutni ne se mit sur les champs contre le

marquis de Blanquebourc(Brandebourg), et mon-
trèrent les seigneur» de Hongrie que ils avoient
aussi cher la marchandise aux Allemands comme

aux François. Quand la dame vit qu'il n'en seroit

autre chose et qu'ellene seroitautrement confortée
de ses gens, si se laissa conseiller; car le marquis
lui promettoit que si par force il la prenoit il la

feroit enmureren une tour et la tenir au pain et à

L'eau, et vesquist (vécut) tant qu'elle put De ces
nouvelles fut la reine toute effrayée;car.elle se sen-
toit en trop foible lieu et si étoit là venue sans
nulles pourvéances, ni de gens, ni de vivres. Si

traita etbailla sa fille au marquis de Blanquebourc
(Brandebourg),qui tantôt l'épousa et geut (coucha)

avecques elle charnellement. Si fut roi de Hon-
grie.

Ainsi vint messire Henri(Sigismond)de Bohême,

marquis de Blanquebourc (Brandebourg) à l'héri-

tage du royaume de Hongrie, dont il fut roi le plus

par force, et le moins par amour, tant que au con-
sentement de la vieille reine;mais faire lui c-onvint

ou écheoir en pire marché.



Ces nouvelles furent tantôt avolées en France
devers l'évêqueet les chevaliers et écuyers de Hon-
gtie qui là étoient et qui au chemin mettre se vou-
loient Et jà étoit le comte de Valois parti et venu à
Trêvesen Champagne, et avoit pris congé au roi et
à son oncle de Bourgogne. Quand ces nouvelles lui
vinrent en la main, lui convint porter car autre
chose n'en put avoir. Si s'en partirent les Hongrois

tous courroucéset bien y avoit cause; et le comte
de Valois retournaà Paris devers le roi. Et plu-
sieurs grands seigneurs de France et du sang du
raine firent compte de ce contre-mariage de Hon-
grie et direntque lecomte de Valois étoit bien heu-
reux quand on lui avoit tollu (ôté) sa femme; car
Hongrie est un trop lointain pays et mal à main
poorlw François;ni j|à n'en eussent été aidés ni
confortés.On mit ces choses en non-chaloir (oubli)
«tpensa-fronà un autre mariage pour le dit comte:
«iota la fille dudue de Milan qui seroit héritière
4e tonteLombardie, laquelle est plus riche et plus
grasse qse n'est Hongrie,et mieux à main pour les
Ffançets. Noos kirons (laisserons) à parler de ce
flttriage et parleronsdu duc de Bourbon qui étoit
4a Poitou à siège devant Breteuil; et puis retour-
atroasiPamirai de France messire Jean de Vienne
qai étek en Écosse, et conterons comment il s'y



CHAPITRE CCXXXII.

-COMMEHT LE DUC DE BouRBON PRIT EN POITOU PLI'.

SIEURS FORTERESSES, ET EHTRE LES AUTRES LE FORT

CHATEAU DbBbETEDU»

XÎjn cette saison -que le roi de France fut en Flan.

dre, tant devant le Damme commeailleurs, le duc

de Bourbon,à belle charge de gens d'armes, fit sa
chevauchée «n Limousin et en Poitou et y prit

plusieurs forts et garnisons Anglescâes (Anglaises)

qui s'y tenoient, tels que Le San, Tronchette, Ar-

chiac, Gamace, Montleu à huit lieues de Bor.

deaux et Taillebourg sur Tarente (Charente); et

puis s'en vint mettre le siège devantBreteuii, un
moult bel et fortchâîei en Poitou sur les marches
de limousin et de Saintonge. De Breteuiî étoient
capitaines Andrieu Privas Anglois -et Bertran de

Montrivet Gascon, et avoient là dedans avecques
eux grand.' foison de bons compagnons. Si y ot (eul)
plusieurs assauts et escarmoucheset faites plusieurs
grands appertises d'armes et presque tous tes

jours aux barrières y avcit de ceux de dehors à

ceux de dedansescarmoucheset faits d'armes où il

avoit souventdes morts et des blessés. Et bien di-

soit le duc de Bourbon que point de là ne partiroit
si auroit le châtel à sa volonté;et ainsi l'avoit-iipro-
mis au duc de Berry la darrenière (darsièie) fois



que il avoit parlé à lui. Et avint, le siège étant
devant Breteuil, que Bertran de Montrivet qui
étoit Fun des capitaines devisoit à faire un fossé

par dedans le fort, pour eux mieux fortifier; et
ainsi comme il montroit et devisoit l'ouvrage à ses
gens et vez«ei (voici) venir le trait d'une don-
daine w que ceux de l'ost laissèrent aller, duquel
trait et par mésaventure Bertran fut aconsuivi
(atteint) et là occis lequel étoit en son temps
échappéde seize sièges tous périlleux.

De la mort de Bertran furent les compagnons
ef&ayés et courroucés; mais amenderne le purent.
Si demeura Andrieu Privas capitaine. Depuis,en-
vironquinze jours après, fut fait un traité de ceux
do fort à ceux de Post; et rendirent le châtel et les
pourvéances,sauves leurs vies; et furent conduits
jnsqnes à Bouteville dont Durandon de la Perrade
étoit capitaine. Ainsi orent (eurent) les François le
eEâtel de Breteuii si ie rentrèrent et rafraîchi-

rent de nouvelles poorvéances, d'artillerieet de
gens d'armes, et puis s'en partirentet s'en vinrent
rafraîchir à Garons une belle et grosse abbaye (>),

et là environsur le pays. Et puis s'en vinrent à Li-
moges, et là se tint le duc de Bourbonhuit jours et
ot(eut) conseil de retourner en France, ainsi qu'il
fit et trouva k roi à Paris et son neveu de Valois et
tons ses mariages brisés. Or reviendrons-nousaux

(t)Madiiaea jeterde grosses pierres. J. A. B.
(a)lttramdam on antre manuscrit a uue bonne ville près d'il»

H«» qoiest appelée Etcnra. » 3. A. B.



besognes d'Écosse et de l'amiral de France, qui

toutes avinrent en cette saison.

N1WH~1W11V1~MMVNVN1MYV1VW1MW1W1VHW4~MW1V1A1NH11~1

CHAPITRE CCXXXIII.

COMMBHT l'AVERAI. SX FbJJTCE ET LES EcOÇSOIS EHTBÈ-

BOT EH AnGLETEB»KA.KDABTET 2XILLA9T (bAYAGEASt)

LE VAYS. Et DE LA. KORT DU FIU AD COMTE DE StAF-

re»T.

VOUSavezn~nraucnni wnrnw~ivw nnmmrmÈV ous avez bien ci dessusoq^ recorder comment Fa-

miral de la mer atout (avec) grand' charge de gens
d'armes arriva au havre de Haindebourc (Édim-

bourg) en Écosse (€), et comment ses gens trouva
rent autre pays et autre gens que ils ne cuidoieut
(croyoient). Les baronscracosse et ie ,conseii du roi,

l'année passée, avoient informé les chevaliers qui

avoient jeté, megsire Geofirovde Chargny et mes.
sire AymarddeMarse cpe siFamiral de, France, ou

le connétable, ou les maréchauxpassoient la mer
en Ée^e atout (avec), millelances de bonnes gens
et cinq cents arbalétriers, et eussent avecques eux
le harnais d'armespour armer eux mille en Ecosse,

avecques Faideet le demeurant (reste) du royaume
d'Ecosse ils combattroient bien les Anglois, et fe-

roientun si grandescrau(ravage)enAngleterreque

(i) Cat-k-tfre» Lewb. I. A. B.



jamais ne seroit recouvré. Sur cet état avoient l'a-
miral de France et les François passé la mer et
étoient venus en Écosse. Si ne trouvèrent pas en
voir (vrai) assez de ces promesses: tout premier il
trouvèrent dures gens et mal amis et poure (pauvre)

paya; et ne sçurent tantôt les seigneurs, chevaliers

et écuyersde France qui là étoient,où envoyer
lenrs varlets sur le pays pour fourragea: ni aller ils
n'y osoient fors en grands routes (troupes), pour
les malandrinsdu pays qui les attendoient aux pas
et les ruoient jus, meshaignoient(blessoient) et oc-
cioieHt

1 Or vint le roi Robert d'Ecosse, un grand bon
homme à (avec) uns (des) rouges yeux rebraciés
(renfrognés): ils sembloient fourrés de sendail (l)j

et bien montroit qu'il n'étoit pas aux armes trop
vaillant homme et qu'il eut plus cher le séjourner
que fctchevaucher mais il avoit jusques à neuf fils,
it ceux ai&cicnt les armes. Quand le roi d'É-

cosse fut venu à Haindebourc (Edimbourg), ces ba-

rons de France se trairent (rendirent) devers lui ett
s'accointèrentde lui, ainsi comme il appartenoit et
que bien le savoient Êdre, et étoient avecques eux à

ces accointances le comte de Douglas, le comte de
Bfesret (Moray),le comte de la Mare, le comte de
Stuiant (Sutherland)et plusieurs autres. Là requit
l'attirai et priaau roi que sur l'état pourquoi ils là
~«us au pays étoient on leur accomplitet dit qu'il
ventait chevaucheren Angleterre. Les barons et les

(i)Sotte d'étoffeécaikte fort estimée alors. T. A. B.



chevaliers d'Ecosse qui se désiroientà avancer en
furent tous réjouis, et répondirent que si à Dieu

plaisoit ils feroient un tel voyage où ils auroient
# honneur et profit.Le roi d'Ecosse fit son mandement
grand et fort; et vinrent à Haindebourc (Edimbourg;

et là environ au jour qui assignéy fut plus de trente
mille hommes et tons à cheval, et ainsi qu'ils
venoieni ils se logeaient à l'usage de leur pays et'l''l:iUU- &&III a%,m & -6" üe letrr pays et

n'avoient pas tous leurs aises.
Messsire Jean de Vienne qui grand désir avoit

de chevaucher et d'employer ses gens en Angle.

terre pour faire aucun bon exploit d'armes, quand
ils vit ces Escocs (Ecossois) venus, dit qu'il étoit

temps de chevaucher,et que trop avoient là sé-

journé. Si fut le département signifié à toutes gens.
Adonc se mirent-ilsà voie et prindrent (prirent)
le chemin dé Rosebourcq (Roxburgh).A cette che-

vauchée n'était point le roi; mais étoit demeuréen
Haindebourch (Edimbourg),et étotent tous ses en-
fants en l'armée. Et sachez que jusques à douze

centspièces de harnois pour armer en bon arroi
de pied en cap forent délivrées aux chevaliers et

écuyers d'Ecosse et de Norvège (l) qui étoient mal

armés,lesquels harnois l'amiral avoit fait venir de

Paris: dont les compagnons qui en furent revêtus

orent (eitreat) grand'jsie. Or chevauchèrent ces

gens d'armes «vers Northumberland et exploitèrent
tant qu'ils vinrent à l'abbaye de Maures (Melrose)

(i) Fut-AnFroiMartattendit par & les troupes Tenues des lies

Ortney. J. A.B.



et se logèrent les seigneurs et toutes manières de

gais autour sur la rivière. A lendemain ils s'en
vinrent sur la Morlane (Lambirlaes), et depuis
.devantRosebourcq(Roxburgh).

Duchâtelde&osebomcq (RoxburgL),deparmes-
sire Jean de Montagu à qui le châtel estet toute la

terrede là environ,étoit le gardien et capitaine un
chevalier qai se appeloit mesàre Edouard GUflbrd.
~qm%. 1 0",Uu~ o.,Z.-v 1111'

L'amiral de France et tous ceuxde sa route (troupe)
et les Escocs ( Écossois ) s'arrêtèrent devant et
bien l'avisèrent:si regardèrent, tout considéré, que
à l'assaillirils ne pourraient rien conquester (con-
auérir); car le châtel est bel, grand et fort et bien

pourvu d'armes et d'artillerie. Si passèrent outre
el vinrent tout conireval cette rivière de Tuide
(Tweed) en approchant Bervich (Berwick) et la
mer,, et chevauchèrent tant que ils vinrent devant
deu* tours carrées, fortes assez. Audedans avoit.t. le àbf là- Gla-deo* chevaliers,le père et le Êls, qui s'appeioient

uw::ra l' père -7 --¡-- --rr-
tocs deux messire Jean Strand. A ces tours avoit
afonc bon herbergage (logement) de une plate mai-
soaqui fat tantôtarse et les tours assaillies; et là ot
(eut) fait de grandes appertises d'armes, et plu-
sieuni Écossois blessés au trait et du jet des pier-
re Finalement les tours furent prises et les che-
vayers dedans,par bel assaut, qui les défendoient
et qui vaillamment se défendirent tout comme ils
purent dnrer.

Après la conquête de ces deux tours et que les
Esooics (Écossois) et les François en furent sei-
gneurson s'en vint devant un fort châtel d'autre



part que on appelle au pays Werk (Wark),et est
de l'héritage messire Jean de Montagu. Si en étoit
gardien et capitaine de par lui messire Jean de
Lusseborne, lequel avoit là dedans sa femme et ses
enfantset tout son cariage; et bien sçavoit en de-

vant que les François dévoient venir; si avoità son
pouvoir grandement bienpourvu le châtel de gens
d'armes et d'artillerie pour attendre l'assaut De-

vant le châtel de Werk (Warà) s'aménagèrent et
s'arrêtèrent tous ceux de l'ost, car il siéd sur une
belle rivière qui rentre en la mer par le Tinde
(Tweed) dessousBerwicL A ce châtel de Werk ot
(eut) un jour grand assaut; et moult bien s'y por-
tèrent les François trop mieux que les Escocs
(Écossais); car ils entroient dedans les fossés et les

passaient à grand'peine tout outre. Et là ot (eut)
fait deceux d'amont à ceux d'aval grandes apper-
tises d'armes } car. les François montoientà mont

sur les échelles et Vea Teseientcombattre main à
main deceux du fort Là fat messire Jean Lusse-
borne très bonchevalier et se combattit moult vail-

lamment aux chevaliers François qui montoient
sur ces échelles?et là, à cetassauî,fut occis un che-
valier Allemand qui s'appeloit messire Werry
(Alberic) Gaisdin,dont ce fut dommage; et moult

en y ot (test) ce jour, de navréset de blessés. Mais
fiuakaMstil y avoit sigrandpeuple et fut l'assautt
si continué^que le châtel fut pris et le chevalier, sa
femmeet s@en&ûts dedans; etorent (eurent) les

François <pù premiers y entrèrentplus de quarante
prisouniers. Puis fut le châtel art et détruit car



ils véoient qu'il ne faisoit pas à tenir, ni garder ne
te pourroient si avant en Angleterre comme il
étoit

Après -le -conipiét du châtel de Werk (Wark)
et la prise de messire Jean de Lusseborne, l'ami-
ral de France et lés barons de France et d'Ecosse
chevauehèrent vers Annich (Àlnwiek) en la terre
du seigneur de Percy, et se logèrent tout en-mi
(milieu), afcardirent et exillièrent (ravagèrent)au-
cuns villages, et forent jusquesà Broel un bel cbâ-
tel et fort qui est sur là marine (côte) au comte de
îiorthumberland; mais point n'y assaillirent,car ils
sayoient bien qu'ils y perdroientleur peine: et che-
vauchèrent tonte cette frontière jusquesïMourepas
(Morpeth)en-mi (milieu) chemin de Berwick et de
ïteafchâtel (Newcastle) sur Thin (Tyne), et là en-
tendirent que le duc de Lancastre, le comtede Nor-
thambedand, Ifc comte de Northingben (Nottin-
gham),le sire de Neufville (Nevill) et les barons
de la marcheet de la frontière de Northnmbërland
et de l'archevêché d'York et de Pévêché de Du-

rem (Durham) venoient à grand* effort. Quand tes
nouvelles en furent venues jusques à l'amiral, si en
Eut ioai réjoui; aussi turent tous les barons et che-
vaiiera deFrance qui en sa compagnieétoieat; car
ils dèsiroient à avoir bataille; mais les Ecossois n'en
feisoient nul compte.

Là fut conseillé à Mourepas (Morpeth) qu'ils se
Irairoient (rendroient) vers la marche de Berwick,
pour la cause de leurs pourvéances qui les suivoient
et pour avoir leur pays au dos et ià sur leurs mai-



ches ils attendroient leurs ennemis. Messire Jean
de Vienne qui point ne vouloit issir (sortir) hors de

conseil les crut. Adonc ne chevauchèrent-ils plus

avant en Northumberland, et s'en vinrent devers
Berwick, de laquelle cité messire Mathieu Rade.

men (Redman) étoit capitaine, et avoit la dedans

avecques lui grand'foison de bonnes gens d'armes.
Les François et les Éecssois furentt devant; mais

point n'y assaillirent; ainçois passèrent outre et
prindrent (prirent) le chemin de Dombare (Dura-
bar) pour rentreren leur pays.

Les nouvelles étoier venues en Angleterre que
les François et les Escocs (Écossois) étoient entrés

en la marche de Northumberlandet détruisoient et
ardoient tout le pay& Et sachez que en devant ces
nouvelles le royaume d'Angleterreétoit tout peur-
vu et avisé de ht, venue de l'amiral et des François
en Ecosse;si étoient tous tes seigneurs sur leursgar-
des; et avoit le roi fait son mandement par toute
Angleterre; et étoient tons traits (rendus) sur les

champs. comtes, barons, chevaliers et écuyers; et
prenoient ainsi comme ils veaoient leur chemin

vers Ecosse, et menaçaient fort les Escocs (Écos-

sois) et avoient fait les Anglois tout cet été les plus
belles pourvéancës que onequesmais ils fissent

pour aller en Ecosse»tant par mer comme par terre;
car ils avoient sur la mer jusques à six vingt gros
vaisseauxchargésde pourvéances, qui les suivoient
frondantsW Angleterrepour venirauUmbre(Hum-

(i) En mr.it Iwfratftattd'AngfeteRc.J. A. B.



ber). Et veuoit le roi accompagné de ses oncles, le

comte de Cantebruge (Cambridge) et le comte de
Bouquinghen(Buckingham)et de ses deux frères te

comte de Hem(Rent)etmessireThomas deHolland
Là étoient le comte de Sallebery (Salisbury), le
comte d'Arundeî, le comte d'Asquesufibrt(Oxford),
le jeune comte de Pennebroch(Pembrock),lejeune
sire d'Espeoser, le comte de Stamfort, le comte de
Dennesère(Devonshire) ettantde baronset de che-
valiers que ils étoient bien quatre mille lances, sans
ceux que le duc de Lanoastre, le corn te de Northum-

berlaad,lecomtede Northinghen (JHottingham), le
sire de Lacy, le sire de Neufville (Nevill) et les ba-

rons des frontièresd'Ecosse avoient, qui jà poursui-
voient les Escocs (Ecossois) et les François, où bien
avoitdeux mille lances et vingt mille archers. Et le
roi et les seigneurs qui venoient avoient en leurs
mutes (troupes) bien cinquante-mille archers sans
les gros varlets.

Tant exploitèrent le soid'Angleterre et ses osts
en vesant après le duc de Lancastre et les autres
qui étoientpremiers, que ils vinrent en la marche
d'Yorck; car sur le chemin nouvelles étoient ve-
nues au roi et à ses gens que leurs gens se de-
voientcombattre aux Escocs (Écossois) en la mar-
che de Northumberland;et pour ce se hâtoient-ils
le plus. Et s'en vint le roi loger à Saint-Jean de
Buvxele (Beverley) outre la cité d'Yorc!t et la cité
de Dorent(Durham): et là leur vinrent nouvelles,
que les Escocs (Écossois) étoient retraits (retirés)
vers leur pays: si se logèrent toutes manières de
gens d'armes en la marche de Northumberland.Or



vous vueil (veux)-je recorder une aventure assez
dure qui avint en l'ost du roi d'Angleterre, par-

quoi son voyage en fut presque rompu, et les sei-

gneurs en guerre mortelle l'un à l'autre.
En la marchede Saint-JeandeBuvrele(Beverlej)

en la diocèse d'Yorck é toit le roi d'Angleterre logé,

et grand' foison de comtes, de barons et de chevaliers
de son royaume,car chacun se logeoit au plus près

de lui qu'il pouvoit par raison, et par spécial ses

deux oncles, et messire Thomas de Holland comte
de Kent et messireJean de Holland ses frères étoient

là en belle compagniede gens d'armes. En la route
(troupe) du roi avoit un chevalierde Bohême qui

étoit venu voirla reined' Angleterre;et pour l'amour
de la reine le roi et les barons lui faisoient fête: ce
chevalier appeloii-on messire Nicle, fresque (gai)

et joli chevalier étoit à l'usage- d'Allemagne. Et

avint que sus une remontée (soir) et sur les

champs au dehors d'un village assez près de Saint.
JeandeBuvrele(Beverley)deuxécujersqui étaient
à messire Jean de Holland frère du roi s'entrepri-

rent de paroles pour leurs logisà messire Nicle, et

le poursuivirent de près pour lui faire un grand dé-

plaisir. Sur ces paroles que le chevalier avoit aux
écujers s$embaûrent (arrivèrent) deux archers à

messire Richartde StaSbrt Sis au comte de Stat-

fort, et tant que de paroles ils commencèrentà ai-

der au chevalier pour la cause de ce que il étoit

étranger, et blâmèrent les écujers en reprenant
leurs paroles et en disant: c Vous avez grand tort
qui vous proses à ce chevalier; jà sçavez-vousqu'il



est à madame la reine et de son pays; si fait mieux
£ déporter (épargner) que un autre. » « Voire,
dit fun de ces écuyers à l'archer qui avoit dit
cette parole», et tu, herlos (maraut), en veux-tu
parler A toi qu'en monte, si je lui blâme ses fo-
lies?» – « A moi qu'en monte,dit l'archer ? Il en
monte assez; car il est compaing (compagnon) à

monmaître; si neserai jà en lieuoù il reçoive blâme
ni vilenie. » – « Et si je cuidois (croyois), herlos
(maraut), dit Pécuyer, que tu le voulsisses (voulus-
ses) aider ni porter encontre moi, je te bouterois

cette épéededans le corps, Et fit semblanten par-
lant de le férir. L'archerrecula qui tenoit son arc
toutappareilléet encoche bonne saiette (flèche) et
laist (laisse) aller et férit l'écuyer de visé, et lui met
la saiette (flèche) tout parmi la mamelle et le cœur,
et l'abat tout mort.

L'autre écuyer, quand il vit son compagnonen
ce parti, s'enu foui (fuit); messire Nicle étoitjà parti
et l'allé en son logis. Les archers s'en vinrent vers
leur maître et lui contèrent l'aventure. Messire
Richarden fit bien compte et dit que ils avoientt
mal exploita « Par ma foi, dit l'archer, il convenoit
<joeceadvenist(advint), si je ne vouloirêtre mort;
*î encore aî-je plus cher que je l'aie mort que ce
qu'il m'eut mort » – «. Or va, va, dit messire Ri-
«uudilte te mets point en voiequ'on-te puis(puisse)
trouver; je ferai traiter de la paix à messire Jean
<>e Hollaacfpar monseigneur mon père ou par au-to*» L'archerrépondit et dit:

« Sire, volontiers.
«Kottvelles vinrent à messire Jean de Holland



que un des archersà messire Jean de Stafford

avoit tué son écuyer celui au monde qu'il aimoit

mieux, et la cause pourquoi, on lui dit que ce avut
été par la coulpe(faute)de messire Niclece chevalier

estraigne(étranger);quand messire Jean deHolland
fut informéde cette aventure, si cuida.(crut)bien

forcener (devenir fou) 4'anoy (ennuie et dit: Ja-
mais ne feeavrai (boirai) si se mangerai si sera celûaW ûrW ü~ai7~a.a asvfaaalasa sv s~rssa~ si sera ce

amendé.» Tantôt il.monte à cheval et fait monter

aucuns de ses hommes et se. part de son logis, et jà

étoit tout tard, et se trait (rendit)sur les champs et

fit enquérir où cemessire Nicle étoit logé. On lui
dit que on pensoit bien qu'il étoit logé en l'arrièie-
garde avecquesle comte d'Ennezièïes (Devonshire)

et le comte de Stafibrd et leurs gens. Messire Jean

de Holland prit ce chemin et commençaà chevau-

cher à l'aventure pour trouver messire Nicle. Ainsi

somme il et ses gens chevauchoient entre haies et

buissons, sur ledétroitd'an pas où on ne se pouvait
aa ,Uva.a .u. r-o a~. j.
détourner que on n'encontrâtl'un l'autre,messire

Richard de Stafibrd et lui s'enUrecontrèrent: pour

ce que il éioit nuit ils demandèrent en passant:

«Qui est là?» Et entrèrent Tan dedans l'autre

« Je suis Estanforfr (Stafîbrd);»–Et je suis Hot-

land; Donc dit messire Jean de Holland qm

étoit encore en sa félonie (colère): «
EstanforJ

(Staft'ord), Estanfort, aussi te demandois-je tes

gens m'ont tué mon écuyer que je tant aimois. » Et

à ces mois il lance une épée.de Bordeaux qu'il

tenoit toute nue. Le coup chey (tomba) sur messire

Richardde Stafort (Stafford); si luibouta au coq*



et l'abattit mort; dont ce fut grand' pitié; et puis

passa outie,et ne savoit pas encore qu'il eut assené;
mais bien savoit qu'il en avoit l'un mort. Là furent

les gens messireRichard de Stafford moult eour-
roHcés, ee fut raison, quand ils virent leur maître

mort; et commencèrent à crier: « Ha ha! Holland,
Hofland,vous avez mort le fils du comte de Staf-
fesk pestâtes noavellesserontau père quand il le

saura. «Aucunes gens.demessire de Hollandenten-
direat ce; si le dirent à leur maître: « Sire,vous avez
mort messire Richard de Stafford. » « A la bonne
heure,dit messireJean, j'ai plus cher que je l'aie

mort que moindre de lui: or ai-je tant mieux
vengé non écuyer. »

Adonc s'en vint messire Jean de Holland en la
ville de Saint Jean de Buvrelles (Beverley) et en
prit la franchise;et point ne- s'en départit, car la
ville est franche; et bien savoit qu'il y auroit pour
la mert da chevalier grand trouble en l'ost- Et ne
savoitque son frère le roi d'Angleterre en diroit.
Donc pour eschiver(éviter) tous périls il s'enferma

en ladite ville.
Les nouvellesvinrentau comte de Stafford que

son fils étoit occis par grand' mésaventure. « Occis ?
<ÏU le comte;et qui l'amort?» On lui recorda, ceux
quiaafait avoientété: «Monseigneur,le frère du
roi* messire Jean de Holland.Adonc lui fut re~
cordéh oause et comment et pourquoi. Or devez-
~oas penser et sentir que cilz (celui-ci) qui aimoit
*»fili,carplus n'en avoit, et si étoit beau cheva-
Her, jeans et entreprenant, fut courroucé outre me-



sure;etmanda,quoiqu'ilfut nuit, tous ses amis pour
avoir conseilcommentil en pourroit user ni soi con-

trevenger. Toutefois les plus sages et les mieux avi-

sés de son conseil le refrénèrentet lui dirent que à

lendemain on remontreroitce au roi d'Angleterre,

et seroitrequis que il en fit loi et justice.
Ainsi se passa la nuit j et fut messire Richard de

Stafford enseveliau matin en une église d'un village

qui là est;, et y furent tous ceux de soulignage,
barons, chevaliers et. écuyers qui en cette armée

étoient.
Après Pbbsèque,fait le comte de Stafibrdet eux

bien soixante de son lignage et dû; lignage son fils

montèrent sur leurs chevaux et s'en Tinrent vers le

roi qui jà étoit informé de cette avenue. Si trouvè-

rent le roi et ses oncles etgrand' foison d'autres sei-

gneurs de-lez(près)luiLecomtede Stafford,quand

il fut venu devant le roi, se mit à genoux, et puis

parla tout en pleurante et dit en grand7 angoisse de

cœur: «Roi, tues roi de toute Angleterreet as juré

solemnellementà tenir le royaume d'Angleterreen

droit et à faire justice; et ta sçais comment ton

frère, sans nul titrede raison, a mort mon fils et

ïïios héritier. Si te requiers que tu me fasses droit

et justice,ou autrement tu n'auras pire ennemi de

moi et viieii (veux) bien que tu saches que la mort
de mon fils me touche de si près que si je ne cuidois

(croyois) rompre et briser le voyage auquel nous

sommes, et recevoir par le trouble que je mettrais

en notre ost plus de dommage et de paroles que
d'honneur,ils eroit amendé et côuirevesigé si haa-onneur. ~KV~r of~rasav "1IJD~ s! 11«"-



teoeot que à cent ans à venir on en parleroit en
ÀBgfeierre. Mais à présent je m'en souffrirai tant
[menons serons sur ce voyage d'Ecosse, car je ne
roeil (veux) pas réjouir nos ennemisde mon ennoy
famoi).» – Comte de Stafford,répondit le roi,
soyes toat certainque je tendrai justice et raison si
avaût que les barons de mon royaume ne oseroient

1 -»~- :1oa ySadroiesi juger;ai jàpour frère que j'aie je ne
m'est feindrai (épargnerai). » Adonc répondirent
cens du lignage au comtede Staffbrd: «Sire, vous
avecbienparié; et grand merci»

Ainsi lurent les proesmes (parents) de messire
RieWddeStafîbrdrapaisésjet se parfit le voyage
allaaMn Épo8se.si comme je vous recorderai; ni
oaa|pt ja? touile cheminle comte de Staffbrd ne
maa|za«Mmblani de la mort de son fils; dont tous
kriuawJe tinrent à moult sage

(i)i»MMt»tb Stdbrd fil, rawi«ii suvute, m pèlerinagek Jcru-^P»nl.,fcliWit kI-«oano«d«U perte de ton fils, et nouratf^èq&km*ntoatk9ho*».h A. B.~W~àMM~Mr~NM~J.A.B.



CHAPITRE CCXXXIV-

Cokmsht x'Axnuz. de Fbahcb et les Ecessois SE dé.

GOBSEIIXBBBBTDE COMBATTRE XES AHGLOIS. CoHMEII

ILS EHTREREHT SB GALLBS ET ABDIBEHT iX ÏÀÏS;n
LES AjfGLOIS PAK SEHBL&BLE ES

ECOSSE,

Oa s'avancèrent cesestsdu Tèi d'Angleterre où

bien avoit sept mille hommes -d'armes et soixante

mille archers. Ni rien n'étoit demeuré derrière;

caron disoitparmi Angieterreqnemessire Jean de

Vienne les cembattroit Et votrement (vraiment)en

étoit-U en grand' volonté et le disoit aux baron
d'Écosse par telles «tanières1: «Seigneurs, faites

votre commandement te plus grand que vous pour

rez; car si les Anglois viennentsi avantqueusqnes

en Ecosse, je les combattrai » Et les Escocs (Écos-

sois) répondirent de premier: «Dieu y ait parti
Mais depuisorent (eurent)-ils autre avis.

Tant exploitèrentles osts du roi d'Angleterreque

ils passèrent Durent (Durham) et le Keuf-Châtel

(Newcastle)& et la rivièredu Tain(Tyne) et toute

la Northumberlandet vint le roi en la cité de Ber-

wick de laquelle messireMathieu Rademen (Red-

man) étoit capitaine, qui reçut le roi liement; car

(t) NuMll8- tihtt surfa Tyae entre Berwick et Durbfu .¡neF~td~~ «u.t.m!t Stu. J.A.B.a. unu. a A. 13.



la cité étoit à lui. Guères ne séjourna le roi à Ber-

wick quaud il passa outre, et tout l'ost; et passèrent

la rivière de Tinde(Tweed)qui vientde Rosebourch
(Roxburgh) *t d'amont des montagnes de Nor-
thumberland (l); et s'en vint l'avant-garde loger en
l'abbajede Maures (Melrose).Oncques en devant,

par toutes les guerresd'Ecosse «t d'Angleterre, cette
abbaye n'avoit eu nul dommage; mais elle fut
adonc toute aise et exillée (ravagée); et étoit l'in-
tention des Anglois que ainçois (avant) que ils ren-
trassent en Angleterre ils détruiroient touteEcosse,

pour la cause de ce qu'ils s'étoient fortifiés en cette
..L. T.=-saison dès .François.

Quand l'amiral de France sçut les nouvelles que
le roi d'Angleterreet les Anglois avoient passé la
rivière du Thin (Tyne) et celle aussi de la Tinde
(Tweed)et qu'ils étoientà îaMorlane (Lamberlaes)
et entrés en Écosse, si dit aux barons d'Ecosse:
c Seigneurs, pourquoi séjournons-nous ci? Que ne
non» mettons-nous en lieu pour voir et aviser nos
ennemis, et eux combattre?On nous avoit informés,
aioçois(avant)que nous vinssions en ce pays, que
si vont aviezmille lancesou environde bonnesgens
de Francetous seriez forts assez pour combattre les
Aogkns je me fais fort que vous en avez bien mille
etplas4et cinq cents arbaiêiriers; et vous dis que les
chevaliers et écuyers qui sont en ma compagniesont
droites gens d'armes et fleur de chevalerie,et point

()I*Twaed nesort pas des montagnesdu Nortbomberla&â, mais
à* mât de PtoeMes, autrement appelé Tweedsdale (Taliéè de la
l«Md.)J.&.B.



ne fuiront, mais attendrontl'aventure telle que Dieu

la nous voudra envoyer. w
1A ces paroles répondirent les barons d'Ecosse

quibienconnoissanceavoientdes Angloiset de leur

puissance, et qui nulle volonté n'avoient de com.

battre « Parma foi, monseigneur, nous créons bien

que vous et les vôtres sont toutes gens de fait et

de vaillance; mais bousentendonsque toute Angle-

terre est widiée (vidée) pour venir en ce pays, ni

oncques ne se trouvèrent les Anglois tant de gens

ensemble comme il sont ores (maintenant); et nous

vous mettrons bien en tel lieu que vous les pourrez
bien voir et aviser;et si vous conseillezqu'ils soient

combattusils n'en seront jà de par nous refusés, car

voirement (vraiment) toutes les paroles que vous

avez dites et mises avant avons-nous dites. » –De

par Dieu, dit l'amiral, et je le veuil (veux). s
Depuis ne demeura mie longuementque le comte

de Douglas et les autres baronsd'Ecosse menèrent

l'amiral de France sus une forte montagneeu leur

pays; au dessous avoit un pas par où il convenoit

passer lesAnglois leur cariage et tout l'ost De cette

montagneoù l'amiral étoit,st grand'foisonde che-

valerie de France en sa compagnie, virent-ils tout

clairementles Anglois et leur puissance :.si les avi-

sèrent au plusjustement qu'ils purent et les «om-

brèrent à six mille hommes d'armes et,bien, que

archers que gros varlets, à soixante mille. Si dirent

en eux-mêmes,tout considéré, que ils n'étoient pas

assez genspoureux combattre; cardes Escocs (Ecos-

sois) ils ne se trouvoientpointmille lanceset autant



de leur côté et environ trente mille hommes des au-
tres gens et moult mal armés. Si dit l'amiral au
comte de -Douglas et au comte de Mouret (Moray)

Il
Vous avez assez raison de non vouloir combattre

cesÀtfglois;maisavisez-vousque vous voudrez faire;

ils sont bien si forts que pour chevaucher parmi
votre pays et du tout détruire jet puisquecombattre

se les pouvons, je vous prie que vous me menez,
parmi votre pays et parmi chemins non hantés, en
Angleterre; si leur ferons guerre à rautre part,
ainsi comme ils nous la font ici, s'il est ainsi que ce
se puist (ptiisse)ffaire. – « Oii, sire, ce répondirent
les baronsd'Ecosse..•»

;J

Messire Jean de Vienne et les barons d'Écosse

orent (eurent) là conseil ensemble que ils guerpi-
roient(quitteroient) leur pays et lairoient (laisse-
raient) les Anglois convenir, et chevaucheroient
oatre,et«ntreroient enGalles(Galloway)et iroientt
devant la cité de Carlion (GarUsïe),et trouveraient
là assez de bon pays où ils se contrevengeroient. Ce
conseilet avis, par l'accord de tous, fut arrêté entre
eux. Si se trahirent(rendirent) toutes gens d'armes
à l'opposite des Anglois et prindrent (prirent) les
forêtset les montagnes; et ainsi comme ils chevau-
chaient parmi Ecosse, eux mêmes détruisoient leur
payset ardoient villages et manoirs, et faisoient
hommes et femmes et enfants et pourvéances re-
traire (retirer) ès forêts d'Ecosse; car bien savoient
que les Anglais ne les iroient jamais là quérir; et
passèrenttoutà travers leurs pays. Et s'en alla le
roi.pourtant (attendu) qu'il n'étoit pas en bon point



pour chevaucher, en la sauvage Écosse, et là

se tint toute la guerre durant, et en laissa ses gens

convenir. Si passèrent les François et les Escocs

(Écossois) les montagnes qui sont à l'encontredu

pays de Northumberland et d'Ecosse et entrèrent

en la terre de Galles (Galloway),et commencèrent
à ardoir le pays et les villages et à faire moult de

desrois (désordres)en la terre de Montbray (Mow-

bray) qui est au comte de Nottingham et en la

comté de Stafford et en la terre du baron de Grisop
(Greystoch) et du seigneur de Moussegrave (Mus-

grave),et prindrent (prirent) leur chemin par ces

terres et pays pour venir devant la cité de Cadion
(Carliste).

Entrementes (pendant) que l'amiral de France,

et ceux qui en sa compagnie étoient, le comte de

Grand-Pré, le sire de Yodenay, le sire de Sainte
Croix, messire Geoffroyde Chargny, messire Guil-

laume de Tienne, messireJacques de Vienne sei-

gneur d'Épagnjr, lesire de Haras* le sire de Moreuil,
messireWaleran de Raineval, le sire de Beausault,
le sire de Wauvrin,messire Perceval d'Ayneval, le
baron d'Ivry, le .baron deFontaraes, le sire de Ri-

very5 messireBracquetde Bracquemont, le seigneur
de Landury et bien mille lances de barons, de che-

valiers et d'écuyers de France et les seigneurs d'Ë-

cosse et leurs gens ardoient et chevauchoient en
Northumberlandentre ces montagnes et alloient ar-
dant et exillant (ravageant) villes,manoirs et pap
sur les frontièresde Galles (Galloway). Aussi étoient

le roi d'Angleterreet ses oncles et les baronset che-



valiers d'Angleterreet leurs routes (troupes) entrés
enÉcosseet ardoient et pilîoientd'autre part; et s'en

vinrent le roi et les Anglois loger à Haindebourc
(Edimbourg) la souveraine cité d'Ecosse, et là fut

le toi cinq jours. A son départementelle fut toute

arse que rien n'y demeura (0; mais le châtel n'ot
(eut) garde, car il est bel et fort, et si étoit bien

gardé. En ce séjour que le roi Richard ni en Hain-
debourc (Edimbourg) les Anglois coururent tout
le pays d'environet y firent moult de desrois (dé-
sordres); mais nullui (personne) n'y trouvèrent

~7

car tout avoient retrait (retiré) ens (dans) ès forts et
eas (dans) es grands bois, et là chassé tout leur
bétail

En Post du roi d'Angleterre avoit plus de cent
mule hommes et bien autant de chevaux; si Isur
convenoitgrands pourvéances; car nulles n'en trou-
vent en Ecosse, mais d'Angleterre leur en ve-
ooient grand* foison pftrmer et par terre. Si se dé-

partirent le roi et les seigneurs de Haindebourc
(Edimbourg) et chevauchèrent vers Donfremelin
(Duafermline),une ville assez bonne où il y a une
belle tt assez grosse abbaye de noirs moines; et là

seai ensevelis par usage les rois d'Ecosse. Le roi
d'Angleterrese logea en l'abbaye, car ses gens pri-
rent là ville, ni rien ne leur dura. A leur départe-
ment elle fut toute arse, abbaye et ville, et puis che-
minèreutoutre vers Strumelin (Stirling), etpassèrentt

M .WditrBower. dans la conüuna'üoa du SeotichremMnde Jean
de Fwdaadit que l'église de St. Gilles d'Édiraboarg &l consumée
P« cet incendie. J. À.B.

t



au dessus de Strumelin (Stirling) la rivière de

Tay (t) qui cuert (coule) à Saint Jean Ston (Perth),

Au châtel de Strumelin (Stirling) ot (eut) grand

assaut; mais ils n'y conquirent rien, ainçois (mais)

y ot (eut) de leurs gens morts et blessés assez. Si s'en

partirent et ardirent la ville et toute la terre au sei-

gneur de Versy et cheminèrentoutre.
L'intention du duc de Lancastre et de ses frères

et de plusieurs barons et chevaliers d'Angleterre
étoit telle qu'ils passeroient tout parmi Ecosse et

poursuivroient les François et les Escocs (Écossois),

car bien étoient informéspar leurs coureurs que ils

avoient pris le chemin de Galles (Galloway) pour
aller vers la cité de Carlion (Garlisle), et les mene-
roient si avant que ils les enclourroient (enferme-

roient) entre Ecosse et Angleterre, et par ainsi les

auroient-ils à leur avantage, ni jamais ne retourne-
roient que ils ne fussent morts ou pris, car bien

éioit en leur puissance, mais (pourvu) que leurs.a, auy' \t" y ui '1" a'-u'.
pourvéances fussent venues. À ceconseilsetenoient-
ils entre eux et l'avoient arrêté. Si couroient leurs

gens à leur volonté parmi Écosse, ni nul ne leur al-

loit au devant; car le pays étoit tout vuiz (vide) de

gens d'armes qui étoient avecques l'amiral de

France. Et ardirent les Anglois la ville de Saint

Jean Ston (Perth) en Ecosse où la rivière du Tay

cuert (court)et y a un bon port pour aller partout le

monde; et puis la ville de Donde (Dundee); et n'é-

(t) Le Tay codées effet ii Perth, mais a une assez grande distance

de Stirlinget dam nne autre direction.J. Â. B.



pargnoient abbayes ni moûtiers: tout mettoient les

Anglois en feu et en flambe; et coururentjusquesà

Abredemen (Aberdeen) les coureurs et l'avant-
garde, laquelle cité sied sur mer et est à l'entrée de

la sauvageEcosse,mais nul mal n'y firent. Si en fu-

rent ceux du lieu assez effrayés, et cuidèrent (cru-

rgat) bien avoir l'assaut et que le roi d'Angleterrey
dut venir.

Tout en telle manière que les Anglois se deme-

noient en Ecosse se demenoient les François et les

Escocs (Êcossois) en Angleterre en la marche de

Northumberkndet de Galles (Galloway); et ardi-
rentetexiUièrent (ravagèrent) un grand pays au dé-

partementdeNortbumberland en entrant en Galles,

que on dit Weselant (Westmoreland); et passèrent
parmi la terre du baron de Graiscop (Gleystock)et
du baronde Cliffordet ardirent en cette marche là

en cheminant plusieurs gros villages où nul homme
deguerren'avoitoncques mais été, car le pays étoit

tout vuiz (vide) de gens d'armes; car tous étoient en
la chevauchée du roi, si ne leur alloit nul au de-

vant. Et firent tant qu'ils vinrent devant la cité de

Carlion (Carlisle) en Galles (Galloway), laquelle

étoit bien fermée de portes, de murs, de tours et de
bonsfossés: car jadis le roi Artus {!) y séjournoitplus
volontiers que ailleurs, pour les beaux bois qui y
sont environ, et pour ce que les grands merveilles
d'armesy avenoient

(1) V«ye» ce que j'ai ait su celle erreur de FreUsart, P. 8. uote a

da Ut. Vo1. de celle idilion. J. A. D.



En la cité de Carlion (Carliste) étoient en garni-

son messireLouis Clifford frère au seigneur messire

Guillaume de Neufville (Nevill), messire Thomas

Montsegrave (Musgrave)et son fils, David Houle-

grane (Hoiegrave), messire d'Angorisse (Angus)et
plusieurs autres qui étoient des marches et frontières
de Galles (Galloway),. car la cité de Carlion (Car
iisïe)enesi la efef. Et bien îearîiesogaa qu'il y eut
"O&Vli WIBK ~U.Ob am "&&8 ,e-eo,"na y
gens d'armes pour la garder;car quand l'amiralde

Franceet ses gens furent venus devant. il la fit as-

saiilirpar grand' ordonnance, et j ot (eut) assaut
daret.fier; et aussi ilsétoient gens dedans de grand'

défense;et là furent faites devant Carlion (Carlisle)

plusieurs grands appertises d'armes.

CHAPITRE CCXXXV.

COKMEHT-1£ BOI R.ICHARD D'ANGLETERRE FOT CONSEILLÉ

DE aETOUHAEV-EHÀKGI.ETBRRE
ET COMHEHT IL PARU

FlàaEMEBT A' SOS OHCIJt tE DUC DB LàHCASTRE.

Sien supposoient les oncles du roi d'Angleterre et

les seigneurs que Pamiralde Franceet les Escocs
(Écossok) tenoient ce chemin que ils avoient pris,

et que en la marche de Galles (Galloway) et du

Northumberlandils feroientdupisqu'ilspourroient
Si disoient entreeux les Anglois:Nous ne pouvons
faire meilleurexploit, mais (pourvu) que nos pour-
véances soient toutes venues, que de aller ce chemin



que nos ennemis sont allés, et tant les cerchier
(chercher) que nous les trouvons et eux combattre.
lis ne nous peuventpar nul chemin du monde fuir
ni éloigner que nous ne les ayons à notre aise et
volonté. ».

En.cegropos étoient le duc de Lancastre et ses
frères et plusieurs hauts barons d'Angleterre et la
greigneur. (majeure) partie de la communauté de
Fostf.et jà étoient toutes leurs pourvéaneesvenues,
tant par mer commcpar terre, et le roi l'a voit même-
ment, présentssecondes,accordé et arrêté; et tous
étoienten cette volonté quand une nuit le comte d'As-
quesufFort (Oxford) qui étoit pour ce temps .tout le
cœur et le conseildu roi,ni le roi n'avoitnul homme
où ileut parfaitement fiance fors en lui, détournaet
déconseilla tout. Je ne sçais mie sur quelle entente
(bat),mais il informa le roi,, si comme on sçut de-
puis, etjuixiit: « Ha, monseigneur, à quoi pensez-
vous quivoulez faire. ce chemin que vos oncles vous
conseillent à faire ? Sachez que si vous le. faites ni
allez aucunement jamais vous ne. retournerez;.ni le
duc de Lancastre ne tire à autre chose que à ce
qu'il soit roi et que vous soyez. mort. Comment
tous peut, ni ose-t-il conseillerà aller sur l'hiver en
jusquepoint ne connoissez et passer les monta-
ge deNorthumheriand?il y a tels trente passages
e^dçtroits que si nous étions enclos dedans jamais
n'en serions hors fors par le danger(pouvoir)desEs-
coc$(Ecossois): nullement

ne vous boutez en ce dan-
ger ni péril, pour chose que on vous ait dit; et si le
d.«c de Lancastrey veut aller, si y yoise (aille) lui et



sa charge;car jà, par mon conseil, vous n'y entrerez
vous en avez assez fait pour une saison. Oncques le

bon roi Édouard votretayon (ayeul) ni monseigneur
le prince votre père ne furent si avant en Ecosse

comme vous avez été à cette fois; si vous doit bien
suffire: gardez votre corps, vous êtes jeune et à ve-
nir et tel vous montre beau semblant quivous aime
moult petit s Le roi d'Angleterre entendit aux pa-
roles.de ce comte dessus nommé si parfaitement que
oncqttes puis ne lui purent issir hors de la tête, si

comme je vous dirai ci-aprèsensuivant.
Quand ce vint au matin les seigneurs d'Angle-

terre et leurs gens s'ordonnoient au partir et tenir
le chemin de Galles (Galloway) pour là aller de-

vant Carlion (Carlisle) ou ailleurs combattreles

François et les Escocs (Ecossois), ainsi que le soir
devant ils avoient en conseil eu, proposé et arrêté;
et vint le duc de Lancastredevers son neveu le roi,
qui rien ne savoit de ce trouble. Quand îeroi le vit-t
qui étoit en sa- mélancolieetyreux (courroucé)pour
l'information dessus dite, si lui dit tout acertes
(sérieusement):«Oscie de Lancastre,vousne venro
(viendrez)pas encore à votre entente (but); pensez-
vous que pour vos paroles nous nous veuillions
perdre ni nos gens aussi? Vous êtes trop oultra-
gieux (téiséraire) de sess conseiller follement,et
plus ne croiraini vous ni vos consaulx (conseillers);

car en ce je y vois plus de dommage et de péril que
de profit, d'honneur ni d'avancement pour nous et

pournos gens. Et si vous voulez faire le voyage que
vous nous mettez avant si le faites: car point ne

a:



le ferons; ainçois (mais) retournerons en Angle-

terre et tous ceux qui nous aiment si nous sui-

vent»
Adoncdit le duc de Lancastre: « Et je vous sui-

vrai; car vous n'avez homme'devotre compagnie
qui tant vous aime comme je fais et mes frères aussi;

et si nul vouloit dire ni mettre outre, excepté votre
corps, que !e Toulsisse (voulusse) autre chose quecorps, que je vouisisse (voulusse) autre chose que
bien à vous et à vos gens, j'enbaillerais mon gage. »
Nul ne releva cette parole. Et le roi se tut et parla
a ceux qui le serraient d'autres paroles, en lui or-
donnant pour retourner en Angleterre le chemin
qu'il étoit venu. Et le duc de Lancastre se départit
du roi pour l'heure, tout merencolieux (triste); et
retourna entre ses gens, et fit nouvelles ordonnan-

ces; car au matin ils cuidoient (croyoient) poursuit-
(poursuivre) lesFrançoiset lesEscocs (Écossois)jus-
quesen Galles (Gallôway): mais non firent, ain-
çois (mais) se mirent tousau retour versAngleterre.
Or regardez comment le comte d'Asquesufîbrt
(Oxford), qui étoit pour le temps tout le cœur du
foi, rompit ce voyage. Et bien disoient les aucuns
seigneurs que le roi était mal conseillé, au cas qu'il
avait toutesses pourvéances avecques lui de ce qu'il
ne pHur&iivoit les Escocs (Écossois) jusques en
Galles (Gallowaj); car toujours en faisant ce
chemin rapprochoit-ilAngleterre. Et les autres qui
resongnoient(craignoient) la peine, tout considéré,
disokot que non, et qu'il faisoit, pour si grand ost
commeils étoient, trop dur chevauchersur le temps
d'hiver à passer les montagnes entre Northiiraber-



land et Galles (Galloway), et que plus y pouvoiu
on perdre que gagnerà faire ce voyage.

CHAPITRE CCXXXVI;

«OMM EST i/AMIRAJ» SE FrAHCE ET- TOUTE SA ROUTE
(TROOPE) rUKKHT DOREMEHT TBAITÉS EN

ÉCOSSE;
ET

A QUEL UESCHEFttS RETOCRHÊREHT EU FrAKCE ET

RACOHTÈBEïfT AiT ROI LA COHDITIOH ET PUISSANCE d'E-

COSSB ET TÔOT «E Qu'ils &EU» Ejt SEMBLOIT;

ili»si se porièreni en-cette saison .ces besognes, ct

sedérompit cette chevauchée; et s'en retournèrent
le roi d'Angleterreet les barons arrière, tout lack-
min que ils étoient venus,. en Angleterre.Mais ils

ayoient détroit la greigneur (majeure) partie du
royaume d'Ecosse. Ces nouvelles vinrent ài'amiial
de France et au^Frapçoiset aussi aux barons d'K-

rosse que les Anglois s*«n retournoient et s'en
rfalloient en leur pays: si eurent entre eux con-
seil comment ils se maintiendroient. Conseillé fut
et arrêté

Vs a que ils s'en retpurneroient j car pourvéau-

çes leur commençoient àjaillir, et si se trouvoicut
en poure (pauvre) pays;, car ils avoient tout dé-

truit la marche de Carlion (Carlisle) et la terre du
baron, de GlnTord et du seigneur de. Montbray
(Mowbtay) et l'évêché de Carlion (Carlisle)j mais
la cité ne purent-ils avoir, Et disoient les François



entre euxque ils avoient ars en l'évêché de Durem
(Dorbam) et en Févêché de Carlion (Carlisle) telles

quatre villesqui mieuxvaloient que toutes les villes
du royaume d'Ecosse ne faisoient. Si retournèrentt
en leur pays les Escots (Écossois),.etles François

aucmies (aussi), le chemin qu'ils avoient fait; et
quand ils retournèrenten la douce Ecosse ils trouvè-
rent tout le pays détruit; mais les gens du paysn'eu
Épiaient nul compteet disoient que sur. six ou huit
estançons (pieux) ils auroient fait tantôt nouvelles
maisons. De bêtes pour vivres trouvoient-ils assez;>
car les Escocs (Écossois) les avoient sauvées eus
(dans) ès hautes forêts. Mais sachez que tout ce que
lés François prenoient il leur convenoit payer et
acheterbien cher j et furent, telle fois fut, en grand'-
ayenture les François et les Escqcs (Écossois) de eux
mêler, par riote (dispute) et débat avoir l'un à l'au-
tre. Et disoient les Escocs (Éeossois) que les Fran-
çois leur avoientplus portédedommage que les An-
glais; et quand on leur demandoit en quoi, ils ré-
pondoient: en ce que en chevauchantparmi notre
pays ils ont foulé et abattu les blés, lesorges et les
avoines, et qu'ils ne daignoieat chevaucher les
<~aMM desquels dommages ils vouloient avoir
«enivrée(réparation) ainçois (avant) que ils par.
tissent d'Ecosse; et que ils ne trouveraientvaisscl
làmaronnier (marin), outre leur volonté, qui les
wit outre la mer.Et plusieurs chevaliers et écuyere
se pkignoient des bois que on leur avoit coupéset
d&ertés;et tout ce avoient fait les François pour
eux loger.



Quand l'amiral de France et les barons, cheva-
liers et écuyers de France qui étoient en sa compa-
gnie furent retournés en la marche de Hainde.
bourc (Édimbourg), ils orent (eurent) moult de di.

settes et de souffretés,et netrouvoientà peine rien

pour leurs deniers à vivre. De vins n'avoient-ils
nuls; à grand' peine pouvoient-ilsavoir de la petite
cervoise (bière) et dupais d'orge ou d'avoineetvis au aa va anet
étoient leurschevauxmorts de faim et enfondrés de

poureté (pauvreté). Et quand ils les vouloient ven-
dre ils ne savoient à qui, ai ils ne trouvoient qui
leur en donnât maille ni denier;ni de leurs. harnois
aussi. Et remontrèrentces seigneursà leur capitaine
l'amiral comment ils étoient menés; et il aussi le sa-
voit bien de lui-même; et lui dirent qu'ils ne pou-
voient longuement vivre en cette peine, car le

royaume 4'Êcossen'étoit pas un pays pour hiverner
ni hostier, et que avant l'été revenu, si ils demeu-
roient là, ils seraient tous morts de pauvreté;etsi

au ,a, v&&. .«Nrx ~lé ~,LZ'ils s*épandoientsiurle pays pour querre (chercher)
leur mieux,.ils faisoientdoute que les Escocs(Écos

sois) qui les haïoient pour leurs varlets qui les

avoient battus et villeanés en fourrageant ne les mur-
drissent(tuassent)en leurs lits quand ils seroicut
asseulés (isolés); car ils en oyoient aucune nou-
velle.

L'amiralconsidéra bien toute ces choses et véoit

bien assez clairement qu'ils avoientdroit et raison

de ce remontrer, quoique il eut imagination et pro-

pos delà hiverner et de rcmander tout son état au
roi de France et au duc de Bourgogne; et dcvisoit



que pour eux rafiaîchir à l'été on lui reiivoieroit

gens, or et argent et pourvéances,et feroient bonne
guerre auxAnglois. Mais bien véoit, tout considéré,
la mauvaiseté des Ecossoiset la pauvreté du pays et
le péril où ses gens serment qui demeureroient là,
et il même, qu'ils ne pouvoient là hiverner: si donna
congéà tous ceux qui partir vouloient, qu'ils par-
tissent Mais au départementfut le grand meschef;

car les barons ne pouvoient trouver passage pour
eux ni pour leurs gens. On vouloit bien en Ecosse

que les pauvrescompagnonset aucunspetits cheva-
-lierset écuyers qui n'avoient nulle grand' charge se
partissent,pour plus affoiblir et maistrier (dominer)
le demeurant (reste) des seigneurs de France, de
Bourgogne,de Normandie,de Picardie et de Bre-
tagne qui là étaient; et leur fut dit:

« Vos gens se
départiront bien quand ils voudront; mais point
de ce pays ne partirez ni isterez (sortirez), si serons
toas satisfaits des dommages que en cette saison
pour faire votre armée avons eus. »

Ces nouvelleset remontrancesfurent moult dures
à messireJean de Vienne, au comte de Grand-pré,
au seigneur de Vodenay et aux baronsdu royaume
de France,et remontrèrent au comte de Douglas et
ancomtedeMouret(Moray)quipar semblantétoient
courroucésdela dureté qu'ils trouvoient aux Escocs
(Écossois),qneilsne faisoientmieen Écosseainsi que
bonnes gens d'armeset amis au royaume de France
dévoient faire, quand ainsi les vouloient mener et
appaticer(gêner);etque ils se mettoient bien enparti
que jamais chevalier d'Ecosse n'auroit que faire de



venir en France. Ces deux comtes dessus nommés

qui assez propices étoient aux barons de France le

remontrèrent à leurs gens. Les aucuns disoient que
ils se dissimuloientavecques eux et que ils étoient

participants à toutes ces besognes; car autant bien

y avoient-ils perdu que les autres; et répondirentà

l'amiral et aux barons de France qu'ils n'en pou-
vaient rien faire, et conveaoit, si Us voulaient issir,"UJlüU1. JJ'ÇU 14U&1I_ DA 4JLO loient issir

(sortir) d'Ecosse,à ce s'étoit tout le pays arrêté, que
les dommagesfussent recouvrés.Quand l'amiral vit

qu'il n'en auroit autre chose, si ne voulut pas per-
dre le plus pour le moins; car il se trouvoit hors de

tout confortet enclos de la mer, et véoit les Escocs

de sauvage opinion. Si descendit à toutes leurs en
tentes(intentions)etfit faire uncri parmi le royaume
d'Ecosse que quiconque lui sauroit rien que de-

mander ni à ses gens, mais (pourvu) que les dom-

mages on lui put remontrer justement, on se trait

(rendit) devers lai, et tout seroit satisfait, payé et

restitué. Ces parolesamollirent moult ceux du pays;

et en fit Pamiral sa dette envers tous, et dit bien

que jamais d'Ecosse ne partiroit ni istroit (sorti-

roit) si seroient tous les plaignants payés et pleine-

ment satisfaits.
Adonc orent (eurent) plusieurs chevaliers et

éca vers passage et retournèrent en Flandre à l'É-

cluse et là où arriver pouvoient, tons affamés sans

monture et sans armure. Et maudissoient Ecosse

quand onequesils y avoient entré, et disoient que

onequesSi dur voyagene fut, et qu'ilsverroient vo-

lontiers que le roi de France s'accordât ou attiie-



4t (prît trêve) aux Anglois un an ou deux, et puis
3liâten Ecosse pour tout détruire; car oncques si

maks gens que Écossoissont, en nul pays ils ne vi-

rent, ni ne trouvèrentsi faux ni si traîtres ni de si
petite «onnoissance.

L'amiral de France,par les premiers retournants
deçà-la mer et par ceux de son hôtel escripsit (écri-
vit) tout son état au roi de France et au duc de
Bourgogne; et comment les Escocs (Écossois) le

meooientetavoient mené; et si on le vouloit ravoir
on lui envoyât toute la somme telle comme il l'a voit

faite aux Escocs et dont il s'étoit endetté -tant de
gages qu'ilétoit tenu par promesses aux chevaliers
etécuyers du pays d'Ecosse; car les Escoçois di-et4colers du. 'Ua. &U'
soiefit que cette saison ils avoient guerroyépour
le roi de France, non pour eux; et que les domma-

ges <pieles François leur avoient faits, tant en bois

couper poureux loger et ardoir, que les blés et les
-i" -1avoines et tes fourrages des champsque ils avoient

prit et foulés àchevaucherparmi en séjournant au
pays et en misant leur guerre; et que sans tout ce
satisfaire il ne pouvoit retourner; car ainsi il avoit
jué et promisaux barons d'Ecosse; et que du roi
(fÉcomeen toutes ces demandes il n'avoit en rien
étéaidé. 4

Le roi deFrance, le duc de Bourgogne et leurs
cttttaulx {conseillers)étoient tenus de rachapter
(acheter) l'amiral, car ils l'avoient là envoyé; si
forent tantôt financeen deniers appareillés,eten fu-
rent paiementsfaits en la ville de Bruges,et toutes
todeftandesdes Escocs la payées et satisfaites, tant



,que tous s'en contentèrent Et se départit d'Écosse

l'amiral amiablement quand il ot (eut) bien payé;
autrementne Peut-il pu ni sçu faire; et prit congé

au roi qui étoit en la sauvage Ecosse, là se tient-ilit

trop volontiers,et puis au comte James de Dou.

glas et au comte de Mouret (Moraj) qui le recon.
voyèrent jusquesà la mer. Etmonta en mer à Haie
~_L_ !L~-L-1 I~_W ·debourc (Edimbourg) et oi(eul) vent à volontéet

arriva en Flandre à l'Écluse. Aucuns chevaliers et

écuyers qui «n sa compagnie avoient allé ne tin

rent pas son chemin, mais voulurent voir le pays
outre-Ecosse. Si s'en allèrent aucuns en Norwège,

en Dannenaarck es Suède, ou en Irlande voir

le purgatoire* Saint Patrick (l); et aussi les aucuns
retournèrent par mer cette saison par Prusse. Mais

la greigneur (majeure) partie revinrent en France

et arrivèrent à TÉdmse et au Grotoy; et quelle part

qu'ils arrivassent ils etoient si pauvresque lis ne

se savoient de quoi monter; et se montoient les au-

cuns, spécialement les Bourguignons,les Champe-

nois, les Barrais et les Lorrains des chevaux des

ahaniers (laboureurs) qu'us troa voient sur les

champs. Ainsi se porta la reze (retour)d'Ecosse.
Quand l'amiral de France fat arrière retourné

en France devers le jeude'roi Charles et le duc de

Bourgogne^ on lui iii bonne chère, ce fut raison,

et lui demanda-t-on des nouvelles d'Ecosse et de la

condition et de la nature du roi et des barons.

(i) T,'espèce de caverne, appelée le purgatoire de St. Patrick,est

sur les bords c?n lac Dergh. J. A. B.



H ea recorda assez et dit bien que Escocs se
retraient (copient)par nature aucques (aussi) sur
la condition des Anglois (l); car ils sont envieux
sur les étrangers, et que à grand' peine il les avoit
émus à faire chevauchée Et leur dit que si Dieu
lui aidât, il auroit plus cher à être comte de Sa-
voie, ou d'Artois, ou de un tel pays que roi d'E-

cosse; et que toute la puissance d'Ecosse il la vit
en un jour ensemble, si comme les Escots le di-
soient mais de chevaliers et d'écuyers ils ne se
trouvèrent oncques-cinq cents lances, et environ
trente mille hommes pouvoient-ils être d'autres
gens, si mal armés que contre les archers d'Angle-
terre ou contre gens d'armes n'auroient-ils nulle
dorée. Adonc fut à l'amiral demandé s'il av oit vu
les Anglois et leur puissance. Il répondit: « Oii;
car quand, dit-il, je vis la manièredes Escots qu'ils
refnsoientet fuyoientles Anglois, je leur priai qu'ils
me missent ea lieu où je les pusse aviser; aussi fi-
rent-ils. Je fus mis sur un détroit par où ils passè-
rent tous; et pouvoient bien être soixante mille
archerset gros varlets et six mille hommes d'armes;
et disoient les Escots que c'éîoit toute la puissance
d'Angleterre et que nul n'étoit demeuré derrière.
Adonc pensèrent un petit les seigneurs de France,
et pois dirent: « Cest grand' chose de soixante
mille archers et de six ou de sept mille hommes
d'armes.»– Tant peuvent-ils bien être ou plus,

(i)CesU)b4ireqiieIe caractère des Ecossois ressemble beaucoupà
«l«d«ABgfc&.j.A.B.



dit le connétable de France (l), mais je les aurais

plus cher à combattre, pour eux légèrement ruer
jus, en leur pays que je ne ferois la moitié moies

de çà, et ce me disoit toupurs mon maître le duc

Henri de Lancastre qui me nourrit de ma jeu.

nesse »– « Far ma foi, connétable, dit messire

Jean de Vienne, si vous eussiez été atout (avec)

une bonnecharge degensd'armes et de Gennevois

(Génois),si comme je le. supposoiset que conseillé

fat, quand je emprins(entrepris)levoyage, nous les

eussions combattus en-mi (milieu) le royaume d'É-

cosse on affamés de leurs pourvéances; car il fut

telle fois que ils en avoient grand'faute; et nous
n'étions pas gens pour les tollir (enlever) ni enclorre
(cerner). Ainsi se dévisoient le connétable et l'a-

miral ensemble et mettoient le duc de Bourgogne

en grand' volonté de faire un voyage grand et

étoffé en Angleterre.
Noos nous souffrirons un petit à parler de eux*

et retournerons aux besognes de Flandre.

CHAPITRE GCXXXYII,

Comment aocohs prodhomio.es de ju. ville DE Gasd
s'EBETREMimBST d'ACQOBRïH MESCï ET PAIX A LEUR SEt-

GHEUR HATURKL ET DE FIHIR LA GUERRE.

JjiCh est vérité que le due de Bourgogne avoit

grand' imagination de faire à la saison qui retourne-

(i)CMivMr de C&m». 7. A. B.



roit que on compteroit l'an mil trois cent quatre
vingt six, un voyage grand et étoffé, de gens d'ar-

mes et de Gennevois(Génois);et y émouvoit le duc
ce qu'il pouvoit le roi de France, qui pour ce temps
étoit jeuneet de grand* volonté et ne désiroit autre
chose fors qu'il put aller voir le royaume d'Angle-
terre et ses ennemis.D'autre part aussi le connétable
de France,qui éloit un chevalier de haute emprise
«t bien cruau royaume de France et qui de sa jeu-
nesse avoit été nourri au royaume d'Angleterre, le
conseilloit tout entièrement, et aussi faisoientmes-
sire Guy de la Trémouille et Pamiral de France.

Pour ce temps le duc de Berry étoit en Poitou et
sur les marches de Limousin, si ne savoit rien de

ces consaulx (conseils) ni de ces emprises. Le duc
de Bourgognequi étoit en France un grand chef et
le plus grand après le roi, et qui tiroit à faire ce
voyage de mer, avoit plusieurs imaginations; car
bien savoit que tant que la guerre se tint en Flan-
dre et que les Gantois lui fussent contraires le
voyage de mer ne se pourroit faire; si étoit assez
plus doux et plus enclin aux prières et aux traités
deceux de Gand. Car quoiqu'ils eussent alliances
an roi d'Angleterre, et là avecques eux messire
Jean de Boursier (Bourchier),un chevalier que le
roi Richard leur avoit envoyé pour eux conseiller
et gouverner, si désiroient-ilsà venir à bonne paix;
car Us étoient si menés de la guerre que les plus
richeset les pins notables de la ville n'étoient pas
maîtres ni seigneursdu leur, mais méchants gens et
soodoyerspar lesquels il convenoit que ils fussent



menés et gouvernés. Et bien savoient les sages que

en fin de temps ils ne pourroienttant durer que ils

ne fussent en trop grand péril d'être tous perdus.

Encore s'émerveilloient les aucuns quand ils

étoient tous ensemble et ils en parloient, comment

en unité.ils se pouvoient si longuement être tenus:
mais les aucuns savoient bien, quand ils en'par-
loient ensemble,que l'unité qui y étoit leur venoit
plus par force et cremeur (crainte) que par amour;
car les mauvais et les rebelles avoient si surmonté
les paisibles et les bons que nuls n'osoient parler à

Fencontre de ce que PiètreDubois volsist (voulut)

mettre et porter sus. Et bien savoit celui Piètre
Dubois que si ceux de Gand venoient à paix que
il en mourroit; si vouloit persévérer en sa mauvai.
seté (méchanceté), et de paix ni de traité il ne
vouloit, fors de guerre et de monteplier (multi-
plier) toujours maL On n'osoit parler devant lui

ni en derrière lui où on le sçut; car sitôt qu'il

savoit quiconque en parloit, comme (quelque)
prudhomme ni sage homme qu'il fut, il étoit tantôt

mort sans merci
Cette guerre que ceux de Gand avoient mainte-

nue contreleur seigneur le comte Louis de Flandre
et le ducde Bourgogneavoit duré près de sept ans;
et tant de maléficesenétoient venus et descendus

que ce seroit merveilles à recorder. Proprement les

Tares, les Payens et les Sarrasins s'en doutoient;

car marchandisespar mer en étoient toutes refroi-
dies et toutes perdues. Toutes les bandes (côtes)de

la mer, dès solo! levant jusques a soieii escoussant



(couchant) et tout le septentrion s'en sentoient; car
voir (vrai) est que de dix et sept royaumes chré-
tiens les avoirs et les marchandises viennent et arri-
vent à l'Écluse en Flandre, et tous ont la délivrance

on au Damme ou à Bruges. Or regardez donc à-

considérer raison, quand les lointains s'en dou-
toient, si les pays prochains ne le dévoient pas
bien sentir. Et si, n'y pouvoit nui. trouver moyens
de paixf et crois, quand la. paix y fut premiè-
rement avisée, que ce fut par la grâce de Dieu et
inspirationdivine; et que Dieu ouvrit ses, oreilles à

aucunes prières -de bonnes gens et eut pitié de son
peuple car moult de menu peuple gissoient et
étoient en grand' pauvreté, en Flandre es bonnesS
villes et.au plat pays par le fait de la guerre. Et
commentla paix de ceux de Gand envers leur sei-.

gneurie duc de Bourgogne vint, je vous le recor-
derai. de point en point, si comme au commence-
ment des haines parquoi les guerres s'émurent: je
vous ai dit et causé toutes les avenuesde Jean Bar,
de Jean Piet, de Ghisebrest Mathieu et de Jeaa
Hyoa et de leurs complices; et je vous prie que
vousy vemlliezentendre.

En la ville de Gand, pour les jours que je vous
parle,messire Jean le Bourchier régnant pour le -roi
d'Angleterre et Piètre Dubois qui lui aidoit à sou-
tenir son- fait et l'opiniondes mauvais, avoit aucuns
sages et prjadhommes auxquels ces dissentions et
nainesdéplaisoient trop grandement et leur tou-
choient moult de près au cœur; et si ne s'en osoient
découvrir fors l'un à l'autie quoiement (tranquille-



ment) et secrètement, car si Piètre Dubois l'eut

sçu, que nul fit semblant de paix avoir ni vouloir,

il fut mort sans merci, comme lui et Philippe d'Ar-

tevelle firent occire sire Simon Bete et sire Ghise-

brest Gruthe; et encore depuis,pour ceux de Gand

tenir en cremeur (crainte) en avoient-ils maints

fait mourir.
En cette saison après ce que ie roi de France ot

(eut) bonté hors François Atremen (Ackerman) de

la ville du Damme,et tout ars et détruit les Quatre.

Métiers, et qu'il fut retourné en France, si comme
ci- dessus estdit, ceux de Gand se commencèrentà

douter; et suppcsoient bien les notables de la ville

que à l'été le rei de France à puissance retcuraeroitque à Pété le rei de France à puissance retourneraitqu t': a~ va aaz a.au"¡ cs l'U&i:J¡;Ja..a ~vu..
devant la ville de Gand. Piètre Dubois ni ceux de

sa secte n'en faisoient nul compte et disoient que
volontiers ils verroient le roi de France et les

François devant leur ville; car ils avoient si gran-
des alliances au roi d'Angleterreque ils en seroient
bien confortés.Ea ce. temps que je dis avoit en la

ville de Gand deux vaillants hommes sages et

prudhommes, de bonne vie et de bonne conversa-
tion, de nation et de lignage moyen, ni des plus

grands ni des plus petits, auxquels par spécial
déplaisoit trop grandement le différend que ils

véoient et la guerre que en la ville ils sentoient en-
vers leurnaturel seigneur le duc de Bourgogne;et

ne l'osoient remontrer pour les exemples dessus
dits. L'un étoit des plus grands navieurs qui fut

entre les autres, quoique les naviages en la villede

Gand, la guerre durant, ne yaloient vien; et s'ap-



pelait sire Roger Eurewin:et l'autre étoit boucher

le plusgrand de la boucherie et qui le plus y avoit
de voix,de lignageet d'amis; et Pappeloiton sire

Jacquesde Ardembourg.
Par ces deux hommes fut la chose premièrement

entamée,avecquesce que un chevalier de Flandre,
qui s'appeioit messire Jean Delle, sage hommeet
z·- -.1;A' ~;ftcA' le mo,venîraitabîej rendit grand' peine j mais sans le moyen

des dessus dits il ne fut jamais entré ens (dans) ès

traités ni venu: aussi ne fussent tous les chevaliers
de Flandre c'est chose possible à croire. Ce messire
Jean Delle étoit de plusieurs gens bien aimé en
la ville de Gand, et y alloit et venoit à la fois
quand il lui plaisoit, ni nul soupçon on n'en avoit;.
ai aussi à nullui (personne), au commencement,de

guerre ni de paix il ne parloit, ni n'eut osé parler
si les mouvements ne fussent premièrement issus
(sortis)des dessus dits sire Roger Eurewin et sire
Jacques d'Àrdembourg. Et la manière comment ce
fut-jela vousdirai.

Ces deux bourgeois dessus nommés prenoient
grand?dépiaisance au trouble qae ils véoient au
paysdeFlandre,et tantque ils en parlèrent ensem-
ble} etdit Rogerà Jacques « Qui pourroitmettre
retoèdeet attrempance (modération) entre la ville
dont Qotts soBssses de aation qui gît en dur parti et
atàftsêigneurde Bourgogne notre naturel seigneur.
ceseroitgrand' aumône,et en auroient ceux qui ce
feraient grâce à Dieu et louangeau monde;car le
difâhttnd et le trouble n'y sont pas bienséants. »
« Vous-dites voir (vrai), Roger, répondit Jacques:



mais c'est dur et fort à faire; car Piètre Dubois est

troppérilleux:si n'osenul mettre avant paix, amoui
ni concorde pour la doubtance (crainte) de bai; car là

où il le sauroit on seroit mort sansmerci;et jà en on]

été morts tant maints prud'hommesqui pour bien en

parlaient et ensonnier (prendre soin) vouloient, si

comme vous savez. » –« Âdonc dit Roger, demeu-

rera la chose en cet état: toudis (toujours) il faut

que, commentque ce soit, elle ait une fin, et par
Dieu qui l'y pourroit mettre, ontques si bonne jour-

née ne fut. » – Or me montrez, dit Jacques, une
voie, et je l'orrai (entendrai)volontiers.

» Roger ré

pondit: « Vous êtes en la boucherie un des plus no-

tables et descremus (craints) qui y soit, si pourrei
tout secrètementparler, et remontrer votre courage
(dessein)à vos plus grands amis;etquand vous ver-

rez que ils y entendront, petit à petit vous entrerez

eus (dedans)..Et je d'autre part je suisbien de tous

les Ba?ieuxSjel sçaistantde leurs courages(in ten-

tions), qne la guerreleur déplaîtgrandement;car ils

ont grand dommage; ce je remontrerai à aucuns jet
ceux retrairont(ameneront) les autres.et mettront

en bonne voie et quand nous aurons ces deux mé-

tiers d'accord, qui sont grands et puissants les

autresmétiers et les bonnes gens qui désirent paix à

avoir s'y inclineront » – Or bien, répondit Jac-

ques, j'en parlerai volontiersaux miens or en par
lez aux vôtres,s

Ainsi fot fait eomme proposé ils Ta voient, et en

parlèrent si sagement et si secrètementchacun aux

siens,, que par la grâce du Saint-Esprit Jacques



(FArdembourgtrouva ceux de la boucuene enclins
à sa volonté; et Roger Eurewin d'autre part, par
ses beaux langages, trouva aussi les navieurs qui
déàroient à ravoir laur naviage (l) dont il n'étoit
nuUe nouvelle, car il ctcit clos, tous enclins et ap-
pareillésà ce qu'il voudroitfaire.

CHAPITRE CCXXXVIH

Comment 13 doc Da Bourgogne pardonna aux Gantois:
tocs kaléfices et rebellions; ET COMMENT CETTE

tklX FUT T&AïTÉE ET DÊÎ4E5ÉE.

Ok se mirent ces deux prud*hommes ensembleen
eut découvrant de leurs besognes, et montrèrent
Fan à l'autre ment ils troavoientleursgens ap-
pareillés* et désirants de venir à paix. Si dirent:

II nous faut on moyen (médiateur), sage homme
et secret et de créance, qui notre affaire remontre
à monseigneur de Flandre. » Messire Jean Delle
leorchey(tomba)en la- main, et tantôt l'avisèrent;
et pour cequ'il étoit hantable (habitué) de la ville
deGandsi prièrent la lui et se découvrirent féale-
ment de leurs secrets en disant: « Messire Jean,
mus avons tant fait et iabouré (travaillé) envers
Max de nos métiers qu'ils sont tous enclins à la.

1 1) Connwree par en. T. A. B.



paix, là où monseigneur de Bourgogne voudroit

tout pardonner et nous tenir ens (dans) ès franchi.

ses anciennes dont nous sommes chartrés et bulle

et elles renouveller. » Messire Jean Delle répondit:

« J'en traiterai devers lui volontiers; et vous dites

bien.
»

Lors se départit le chevalier de la ville et vint

~ers le duc de Bourgognequi se tenoit en France

de-lez(près)leroi, et lui remontra tout bellement

et sagement les. paroles dessus dites, et fit tant par
beau langage que le- duc s'inclina à ce qu'il y en.
tendit volontiers car pour le fait dessus dit de

mener le roi en Angleterre etde faire là un grand

voyage et exploit d'armes, il désiroit de venir à

paix à ceux de Gand; et ses consaulx (conseillers),
messire Guy de la TrémouMle et messire Jean de

Vienne, È&conseilloient, et aussi faisoient le con-
nétable de France et le- sire de Coucy répondit
au chevaber:« Je ferai toutce que vous ordonnez;

et retourner devers ceux qui ci vous, envoient i
Adonc lui demanda le due si François Acremea
(Ackerman) avoit été à ces traités. 11 répondit:

« Monseigneur,nennii; ii est gardien da cbâtel de

Gaure (Ganray), je ne sçais si ils voudroient que il

en sçut rien- »–« Dites-leur, ce dit le duc, qu'ils

lui-en parlent hardiment;car il ne me porteranul

contraire: je sens et entends qu'il désire grande-

ment de venir à paix et à amour à moi. » Toutce

que le due dit le chevalierfit et retourna à Gand

et apporta ces deux bonnes nouvelles, tant qu'ils

s'en contentèrent; et puis alla à François Ackcr-



aaa au châtel de Gaure et se découvrit de toutes:
ses besognes secrètement à lui. François répondit
après ce qu'il ot (eut) pensé un petit et dit liement:

«
Là où monseigneur de Bourgogne voudra tout

pardonner et la bonne ville de Gand tenir en ses
franchises je ne serai jà rebelle, mais diligent gran-
dement de venir à paix. » Le chevalier se partit
de Gaure et de François et s'en retourna en France
devers le due- de Bourgogne et lui remontra tout
son traité. Le duc l'ouït et l'entendit volontiers et
escripsi (écrivit) lettres ouvertes et lettres closes
qui furent scellées de son scel, mouli douces et
1 moult amiables à ceux de Gand adressants. Et les
apporta le chevalier,et retourna en Flandre et vint,
à Gand; mais il n'avoit point les lettres adoncques
avecques lui, mais il s'en fit fort à sire Roger Eu-
rewin età sire Jacquesd'Ardembourg par lesquels
la chose étoit toute demenée.Or regardez le grand
péiiiou le chevalier et eux se mettoientj car si par
Batte suspeccion(soupçon)ni par quelconqueautre
Twe messire Jean Bourchier ou Piètre Dubois l'eus-
sent sçu, il nré toit rien de leurs vies. Oncqueschose-
psnHeuse ne fut plus sagement démenée; et. Dieu
proprementy ouvra.

Ofi dirent sire Roger Eurewin et sire Jacques
d'Aidembourg à messire Jean Délie: « Vous vien-
dwÉ jeudiencette ville sur le point de neuf heures
et apporterez avecques vous les lettres de monsei-
gneur de Bourgogne jsi les montrerons,si nous pou-
vons venir à notre entente (but), à la communauté
âeGand et leur ferons lire, parquoi ils y. aionte-



sont plus de foi et de créance; car à Kheure que

nous vous disons nous serons tous seigneurs de la

ville ou tous morts. Si vous ouez (entendez) dire, à

l'entrer en la ville, que nous soyons au-dessous,

vous n'y aurez quefaire d*entrer,jnaisretournerez
vous du plutôt que vous pourrez; car si on trouvoit
les lettres sur vous,. si vous aviez mille vies, si se.

riez-vous mort lût si vous oue* (entendez) dire

que nos-chosesseienten.bon point, si venez Lardi-

raentavant,vous serez liement recueilli. » Messirc

Jean, Delle répondit que ainsi seroit fiait Atant

(alors) fina leurconseil.; et ce fut le lundi: si se dé.

partirent l'un de l'autre et s'en alla chacun en son

hôtel. Et messire Jean DeUe vida la. ville,. tout in-

formé et avisé de ce qu'il devait faire. Les deux

dessus nomjnés entrèrenten grand soin pour traire

(tirer) leur besogne à bon cfief et. s'ensonnièrent
(occupèrent) le mardi et le mercredi d'aller et de

parler a leurs.plus féahies .amis les dojens des me-

tiérsj et tant firent qu'ils en, orent (eurent)grand
quantité de leuraccord, Et avoient d'ordonnance

que ce jeudi surle point de huit heures ils se dé-

partiroieni de leurs hôtels,la bannière du comte de

Flandre en leur compagnie et auroient un cri ea
criant: «Flandre au Lion! Le seigneur au pays,
paix en la bonneville de.Gaiid,quitte et pardonne

tous maléfices laits! »Oncques ne purent les des-

sus dit& cettechose demener si sagementni si se-

crètement que Hêtre Dubois ne le sçut. Sitôt qu'il

enfui informé il s'en vint devers messire Jean le

Bouxchier, le, souverain capitaine pour; lors de par.



le roi d'Angleterre, et lui dit: « Sire, ainsi et ainsi

vaj Roger Eurewin et Jacques d'Ardembourgdoi-
vent demain sur le point de huit heures venir an
marché, la bannière de Flandre en leurs mains, et
doivent là parmi la ville crier: Flandre au lion! Le
seigneur au pays, paix en la bonne ville de Gand
et tenue en toutes ses franchises, et quitte et par-
donne tous malefices faits. Ainsi serons-nouset le
roi d'Angleterre,si nous n'allons au devant, boutés
horsde nos jurisdictions.»–Etquelle chose, dit le
sire de Bourchier, est bonne à faire?– Il est
bon, dit Piètre, que demain au matin nous nous
assemblons en l'hôtel de la ville, et faites armer
toutes vous gens et nous en venrons (viendrons)
feulantsparmi la ville, les bannières d'Angleterre
en notre compagnie,et crierons ainsi: Flandre au
Lion le roi d'Angleterre au pays, paix et seigneur
en la ville de Gand, et meurent tous les traîtres! Et
quand nous serons venus au marché des denrées,
cent qui sont de notre accord se treyent (rendent)
avenuesnous; et là occirons-noustous les rebelles
et les traitours (traîtres) envers le roi d'Angleterre
à qui nous sommes. » – Je le vueil (veux), dit le
siredeBourchier, et vous avez bien visé, et ainsi
sera-t-ilfait »

Or regardez si Dieu fut bien pour les deux prud'-
hommes dessus dits, sire Roger et sire Jacques;
car de toute cette ordonnance et de tout ce que ils
revoient faire ils furent informés. Quand ils le
sÇ*u*nt, si ne furent-ilspas ébahis* ni point ne leur
contenoit être, mais fermes et forts et tous eoa-



seillés. Le soir ils allèrent et envoyèrent devers les

doyens et leurs amis en disant « Nous devions
aller au marché des denrées à huit heures, mais

il nous faut là être à sept » Et tout ce firent-ils

pour rompre le fait de Piètre Dubois. Tous s'y ac.
cordèrent, ceux qui signifiés en furent, et le firent

en après savoir Fun à feutre.
Quand -ce vint le jeudi au matin messire Jean

le Bourchier et sa route (troupe) s'en vinrent
en

l'hôtelque an. dit Le Valle, et pouvoient être parmi
les archers, environ soixante: et là vint Piètre Do-

bois qui étoit espoir (peut-être) lui quarantième:
tous s'armèrent et mirent en bonne ordonnance;
Roger Eurewin et Jacques d'Àrdembourg s'assem-
blèrent sur un certain lieu où ils dévoient être; et
là vint la greigneur (majeure)partie desdoyens de

Gand. Adonc prindrent(prirent)-ilsles bannières
du comte et se mirent à voie parmi la ville en
criant: « Flandre au Lion, le seigneur au pays,
paix à la ville de Gand, quitte et pardonne tous
maléfices, et Gand tenue en toutesses franchises.

>
Ceux qui oyoient ce cri et qui véoient les doyens
de leurs métiers et les bannières du comte se bou-
ioieaten leur route (troupe)et les suivoient le plu-

tôt que ils pouvoietti Si s'en vinrent sur le point
de sept heuresau marché des denrées, et là s'arrê-
tèrentet mirentles bannières du comte devant eus;iet toujours leur venoient gens qui s'ordonnoient
avecqueseux.

Nouvelles vinrent à messire Jean le Bourchier
et à Piètre Dubois, qui étaient en La Vaiieet là



faisaient leur assemblée, comment Roger burewm
et Jacques d'Ardembourg avoient fait leur assem-
blée et pris le marché des denrées. Adonc se dé-
partirent-ilset se mirentauchemin, les bannièresdu
roi d'Angleterreen leurs mains; et ainsi comme ils
venoientils criaient et disoient: a Flandre au Lion et
le roi d'Angleterre notre seigneur au pays, et morts
tous les trahitours (traîtres) qui lui sont ou seront
rebelles ni contraires! Ainsi s'en vinrent-ils jusques
au marché des denrées et là s'arrêtèrent-ils et se
rangèrent devant les autres et mistrent (mirent) les
bannièresdu roi d'Angleterre devanteux, et atten-
doient gens; mais trop peu de ceux qui venoient se
bontoient en leur route (troupe), ainçois (mais) se
traioieat(rendoient)devers les bannièresdu comte;
et iaai que Roger Eurewin et Jacques d'Ardem-
boargen orent (eurent) de cent les quatre vingts,
et plus encore,et fut tout le marché couvert de gens
d'armes; et tous se tenoientquoys (calmes)en regar-
dant l'un l'autre.

Quand Piètre Dubois vit que tous les doyens des
métiers de Gand et toutes leurs gens se traioient
(rendaient) devers Roger Eurewin et Jacques d'Ar-
deahourg, si fut tout ébahi et se douta grandement
de savie; car bien véoit que ceux qui le souloient
(avocat coutume de) servir et incliner (saluer) le
ftûoieat: si se bouta tout quqyement (tranquille-
ow»$) hors de la presse, sans dire « Je m'en vois
(îais). Et se dissimula et ne prit point congéà
QttçlrQ Jean le Bourchierni aux Anglois qui là
étoiçnt.et s'en alla mucier (cacher) pour doubte
(crainte)de la mort.



Quand sire Roger Eurewin et Jacques d'Ardem-

bourg virent le convenant (arrangement) -et que

presque tout le peuple de Gand étoit trait (rendu'
dessous leurs bannières,si en furent tous réjouis et
reconfortés et à bonne cause car ils connurent
bien que les choses étoient en bon état et que le

peuple de Gand vouloit venir à paix envers leur

seigneur; adonc se départirent-ils tous deux de là

où ils étoient, une grande route (troupe) de gens

en leur compagnie; et portoient bannières de Flan
dre devant eux; et la grosse route (troupe) demeu-

roit derrière; et s'en vinrent devers messire Jean

le Bourchier et les Anglois qui ne furent pas trop

asseurs (assurés)de leurs vies quand ils les virent

venir. Roger Eurewin s'arrêta devant messire Jean

le Bourchier et lui demanda: « Quelle chose avez-

vous fait de Piètre Dubois ni quelle est votre

entente (but)? Nous êtes-vous amis ou ennemis ?
Nous le voulons savoir, Le chevalier répondit qu'il

cuidoit (croyoit) Piètre Dubois de-lez (près) lui,

quand il vit qu'il étoit parti. «Je ne sçais, dit-il, que
Piètre est devenu, je le cuidois (croyois) encore en

ma compagnie; mais je vueil (veux) demeurer au roi

d'Angleterre mon droiturier et naturel seigneurà

qui je sais, et vueil (veux)obéir, et qui m'a ci en-
voyé à la prière et requête de vous si vous en vueil

(veuille) souvenir, » – « Ces vérité, répondirent
les dessus dits; car si la bonne ville de Gand ne

vouseût mandévous fussiez mort; mais pour l'hon-

neur du roi d'Angleterre qui ci vous envoyé à notre
requête, vous n'aurez garde, ni tous les vôtres;



mais vous sauverons et garderons de tous dom-

mages et vous conduirons et ferons conduire fus-
quesen la ville de Calais, si vous partez d'ici, vous
et vos gens tout paisiblement et vous retrayez (reti-
rez) en vos hôtels, et ne vous mouvez pour chose

que vous oyez ni véez; car nous voulons être et
demeurer de-lez(près) notre naturel seigneur,mon-
ssigaeur leduc de Bourgogneet ne voulons plus
gaerroyer. » Le chevalier qui fut tout joyeux de
cette parole répondit « Beaux seigneurs, puisqu'il

ne peut être autrement, Dieu y ait partj et grand
mena de ce que vous-nousotfrez et présentez. »

CHAPITRE CCXXXIX.

CoXXBHT URETRES PATEHTES FDREHT OCTROYÉESBtï Duc
CB BcCKGGSJSfE A.VX GaBTôïS ET PDBT;IRES A GASD ET
COHMEHT PlÈT&E DoBOIS SE HETRAlST (RETIRA) EN An-
CUTERBE AVEC KESSIRE JeAM LE 80DRCHXER AmGLOI'.

Adonc
se départirent de la place tout paisible-

ment messire Jean le Bourchier et les Angloisde sa
roate (troupe). Et les Gantois qui étoient en sa
compagnie se commencèrentà demucier (montrer)
et se retrairent (retirèrent) tout bellement entre les
autres et se boutèrent dessous leurs bannières.

Assez tôtaprès entra en la ville de Gand mes-
ske Jean. Délie,si comme il devoit faire, et s'en
vint au marchédes denrées, pourvu et conforté de

nUHSSART. T. IX. 12



belles lettres scellées et ordonnées de beaux lan-

gages et de beaux traités, qui étoient envoyéespar
manière de moyen (indication) de par le duc de

Bourgogneà la ville de Gand; et là furent lues,

montrées et ouvertes à tons gens, lesquelles choses

plurentmoult au peuple.Adonefut François Acker-

man mandé au châtel de Gaure, lequel vint tantôt

et s'accorda à tous ces traités, et dit que c'étoit très

bien fait; et que d'avoir paix par cette manièreà

son naturel seigneur, il n'étoit point bon ni loyal

qui le déconseilloit
Sur cet état fut renvoyé messire Jean Délie de-

vers monseigneur de Bourgogne qui se tenoità
Arras et la duchesse aussi. Si leur recorda toute

l'ordonnance de. ceux de Gand et comment ils

avoientexploité et été armés sur le marché des den-

rées, et comment ils étoient tous désirants de venir

à paix; et comment Piètre Dubois n'y avoit mais

ni voix ni audience ? mais avoit été sur le pointd'ê-

tre occis si il fut demouré au marché,mais François
Ackerman s'acquittoit vaillamment et loyalement

de la paix.
Toutes ces choses pîaisirent (plurent) grande-

mentau duc de Bourgogne, et scella une trêve et

un répit à durer jusques au premier jour de jan-

vier; et ce terme pendant,un parlement et une jour-

née de paix devoit être assigné en la cité de Tour.

na y. Et tout ce rapporta-t-il écrit et scellé en la ville

de Gand, dont toutes gens orent (eurent) grand'
joie; car à ce qu'ils montraientils désiroient moult

à venir à paix; et François Ackerman s'y inclina



grandement, et montroit bien en toutes ses paroles

que il étoit pour le duc de Bourgogne.
Encore se tenoit messire Jean le Bourchier et les

Anglois aussi et Piètre Dubois en la ville.de Gand;
mais on ne faisoit rien pour eux des ordonnances
de la ville ni de tous ces traités, car ils vouloientt
demeurer Anglois; et étoit tenu Piètre Dubois en
paix, parmi tant qu'il avoit juré qu'il ne traiteroit
jamais ni ne procureroit nulle guerre ni rancunes
des bonnes gens de Gand envers le duc de Bourgo-

gne leur seigneur; et de ces doutes et périls !'avoit
ôté François Ackerman qui avoit parlé pour lui et
remontré à ceux de Gand qu'ils se forferoient trop
grandement et amoindriroientde leur honneur s'ils
trayailloient ni occioient Piètre Dubois qui leur
avoit été si bon et si loyal capitaine que oncques en
nul snspecion (soupçon) ni trahison ni le desvièrent
(égarèrent).

Par ces paroles et par autres demeura Piètre Du-
bois en paix envers ceux de Gand; car bien sa-
voient foutes gens que François Ackerman disoit
vérité, et que Piètre Dubois leur avoit été tenant
leur opinion bon capitaine.

Les trêves durants qui furent prises, jurées et
scdîcës entre ïe duc de Bourgogne et la ville de
Gand,forent ordonnéstous ceux qui iroientà Toui
nfy dé par labonne ville de Gand; et par spécial
François Ackermany fut élu au .premier chef, pour
tant (attendu) qu'il étoit gracieux hommeet traita-
Mé et bien connu des seigneurs. Aussiy furent prin-
ojalement avecques lui Roger Eurewin et Jacques



d'Ardembourg; et vinrent aux octaves de la saint
Andrieu (André) à Tournay, à (avec) cinquante
chevaux; et logèrent tous ensemble en l'hôtel du

Saumon, e,n la rue St. Brice.
Le cinquième jour de décembre vinrent le duc

de Bourgogne., madame sa femme, madamede Ne.

vers leur fille, et entrèrent en Tournay par la porte
de Lille. Et yssirent (sortirent) à l'encontre d'eux

sur les champs les Gantois tous bien montés; ni onc-

ques ne descendirentde sus leur chevaux quand le

duc et les dames vinrent; mais à nuds chefs sur les

champs et sur leurs chevaux ils inclinèrent le duc

»t les dames.
Le duc de Bourgogne passa légèrement outre,

car il se hâtoit pour aller contre la ckdiesse de

Brabantqui venoit; et vint ce jour et entra en la

cité de Tournay par la porte de Malignes,et fut

logéeen l'hôtel de Pévêque.
Or s'entamèrentces traités en ce parlement,qui

jà étoieottous accordés entre le duc de Bourgogne

et la ville de Gand, et alloit messire Jean Delle,qui
les traités a voit faitset portés, de l'un à l'autre, et en

ot (eut) moult de peine. A la prière de madame de

Brabant, de madame de Bourgogne et de madame
de Neveïs, le doc de Bourgognepardonna tout; et

fut la paix faite, criée et accordée, écrite et scellée

entre toutes parties, par la manière et ordonnance
qui ci après s'ensuivent

« Philippe fils de roi de France, duc de Bourgo-

gne, comte de-Flandre, d'Artoiset de Bourgogne,
Palatin, sire de Salins, comte de Rethelet seigneur



de Malignes, et Marguerite duchesse et comtesse
et dame des dits pays et lieux; à tous ceux qui ces
présentes lettres verront et orront salut.

«
Savoir faisons que comme nos bien amés et su-

jets les échevins,. doyens, consaulx (conseillers) et
communauté de notre- bonne ville de Gand ayent
humblement supplié à notre seigneur le roi et à

no-os qae de eux voulussions (voulussions) avoir
pitié, merci et miséricorde, et que notre dit sei-

gneur et nous leur voulsissions (voulussions)par-
donner toutes les offenses et méfaits par eux et
leurs complices commis, et perpétrés contre notre
dit seigneur et nous. Et il soit ainsi que notre dit
seigneur et nous ayants pitié et compassion de nos
dits su jets, par les autres lettres d'icelui notre sei-

gneur et les nôtres, et pour les causes contenues en
icelles ayons remis et pardonnéà nos dits sujets
de Gard et leurs complices les dits offenses et mé-
L:a.. et 1 rnr .nhl:~m~ l~nl.C! nl.im1b"~6.:fiais, et aussi leur ayons confirmé leurs privilèges,
franchises, coutumes et usages,au cas qu'il venront
(viendront) pleinement à l'obéissance de notre dit
seigneur et la nôtre, laquelle grâce et pardon les
dits de Gand et leurs complices ont reçu très hum-
blement de notre dit seigneur et de nous, et par
leurslettres et messages solemnelsen grand nom-
bre qu'ils ont envoyés devers nous et les gens de
notre dit seigneur étants à Tournay, ont renoncé à
tous débats et guerres et sont retournés de bon
eœar à la vraie obéissancede notre dit seigneur et
de nous, en promettant que dorénavant ils seront
ions amis et loyaux et vrais sujets à notre dit sei-



gneur le roi comme leur seigneur souverain, et à

nous comme à leur seigneur naturel, à cause de

Margueritenotre compagne,et de nous Marguerite

comme leur dame naturelle et héritière: pourquoi

notre dit seigneur et nous, nos dits sujets deGandet
leurscomplices avons reçus en notre grâce et miséri-
corde et obéissance et donné lettres de grâce, par-
don et rémissionpurement et absolumentavecques
la restitution de leurs priviléges, coutumes et usa-

ges, si comme ces choses et autres. peuvent plus

pleinement apparoir par le contenu des dites let-

tres. Après lesquelles grâces et rémissions nos dits
sujets de notre bonne ville de, Gand nous ont fait

plusieurs supplications, lesquellesnous avons re-
çues, fait voir- et visiter diligemment par les gens
de notre conseil, par grand' et mûre délibération;
lesquellesvues, pour le dit commun de tout le

pays,pour eschiver (éviter) toutes dissentions qui

d'ores-en^avant s'en pourroient suivre de notre
grâce, pour amour et comtemplation de nos bons

sujets, avons ordonné sur les dites supplications

par la manière qui s'ensuit.
•Premièrementsur ce qu'ilsnous ont supplié que

nous voulsissions(voulussions) confirmer les privi-

lèges des villes de Gourtraj d'Audenarde de

G ranimant, Nieule, Tenremoude, Rupelmonde,
Alost, Halst, Axele^Beverlies, Douse (Deynze)et
des chitellenies et plat pays d'icelles villes, nous

avons ordonné que les habitants d'icelles villes
avenront (viendont)par devers nous et nous appor-

teront leurs dits prmléges,lesquelsnousferons voir



par les gens de notre conseil, et iceux vus, nous fe-

rons tant que nos dits bons sujets de Gand et ceu\
des autres bonnes villes en devront par raison être

contents. Et si aucuns des dits priviléges étoientt
perdus pour cas de fortune ou autrement, nous en
ferons faire bonne information, et icelle vue y
uourverrons comme dit est.

«/Xewi,surce qu'ils nous ont suppliédu faitde là
ma&baadise, avons voulu et consenti que la. mar-
chandiseait cours, franchement et licitement par
tout notre pays de Flandre et payant les deniers.
accoutumés.

tltem, sur ee qu'ils supplient que si aucuns des
bahjianis de notre dite ville de Gand ou de leurs
complicesétoientarrêtés au tempsavenir on aucuns
payshors de notre dit pays de Flandre pour occa-
ion des guerres, débats et dissentions desapsdits,
que de icelles fissions eux tenir paisibles; nous leur
avons octroyé que si aucun de eux étoient arrêtés,
comme dit est, nous.les. aiderions, défendrions et
conforterionsde.notrepouvoir contre tous ceux qui
par. voie de fait les voudroientgrever ou empêcher,
comme bons seigneurs doivent faire à leurs bons
snjets.

tltem, sût ce qu'ils nous out supplié que tous les
prisonniers qui.ont tenu leur parti qui sont détenus
par nous ou nos sujets fissions délivrer; nous avons
ordonné et ordonnonsque les dits prisonniers, si ils
se sont misà rançon, soientdélivrés en payant leurs
rançons et dépens raisonnables, parmi eeque si
aucuns des dits prisonniers ou de leurs parents ou



amis charmeis tiennent contre nous aucunes forte.

resses, ils les mettront avant toute œuvre en notre
main; et pareillement serontdélivrés les prisonniers
détenus par nos dits sujets de Gand ou leurs com-
plices.

ltem3en ampliant notre dite grâce, avons or
donné et ordonnons que tous ceux qui pour occa-
sion des débats et dissentions qui- ont été dernière-

ment eu notre dit paysde Flandre ont été» bannis

de nos dites bonnes villes de Bruges, d'Ypresou
du pays du Franc au d'autres villes ou lieux de

notre dit pays de Flandre soient repais et restitués
franchement aux villes et lieux desquels ils ont été

bannis, et aussi tous ceux qui ont été bannis par la

justice et loi de notre dite ville de Gand, ou mis

ou jugés hors loi, ou qui se sont absentés seront res-
titués qBp*ourrontrentrer et demeurer en notre dite

ville, pourvu que ceux qui ont tenu la partie de

Gand et seront restitués ès villes et lieux du dits

pays, comme dit est, feront en la, ville de Gand le

serment ci-dessous escript (écrit), et aussi celui

serment ès mains de nos officiels quand ils devront

entrerès villes es quelles ils devront être restitué*
Et en outre ils jureront que ils garderont la paix et

sûreté des dites villes,etdeshabitantsd'icelles et ne
pourchasseront (iairiguercBi),par aucune voie di-

recte ni oblique, mal ni dommage aux dites villes

ni aux habitants d'icelles, et pareillement le jureront

ceux qui rentreront ea notre dite ville de Gand.
*ltemtque tous ceux de notre dite ville de Gand

et leurs complices qui obéiront à la grâce de notre



ditseignenret à la notre venront (viendront) pré-
sentement à notre obéissance et quant aux ab-
sents, dedans le temps qui ci-après sera ordonné,
seront restitués à leurs, fiefs maisons rentes, et
héritagesen quelque lieu qu'ils soient, nonobstant
quelconques maléficesou forfaitures pour l'occasion
des dissentionsdessus dites; ainsi qu'ils les tenoient
avant icelles dissentions.

«
Item,, que si aucuns des dits habitants de la

viliedeGand ou leurs complices sont hors de la
ville dessus dite es pays de Brabant, de Hainaut, de
Hollande, de Zélande, de Cambrésis et de l'évê-
chédu Liège et venront (viendront)en l'obéissance
de notre dit seigneur et la nôtre, et feront les ser-
ments qui ci-après sont déclarés à bous ou à ceux
que nous y commettrons, dedans deux mois après
la publication <le la paix dessus dite, ils jouiront
des pardons et des grâces dessusdites. Et ceux qui
sont es paysd'Angleterre, de Frise ou d'Allemagne

.et autres pays deçà de la grand' mer et venront
(viendront)à l'obéissancededans quatre mois après
là publication dessus dite; et ceux qui sont outre
la grand* mer, ou à Rome ou à Saint Jacques et
venront (viendront)à icelle obéissance dedans un
an après la dite supplication sans fraude, et jure-
ront comme dessus est dit, ils jouiront des grâces
et pardons dessus dits. Et aussi ceux qui auront été
bannis, }ugés hors loi, ou absents de notre dite
ville d« Grand pour occasiondes dites, dissentions
swDttt restitués en leurs fiefs, maisons, rentes et
héritages toutes fois que il leur plaira.



« Item, que des biens meubles qui ont été pris
d'une part et d'autre ne sera, faite aucune restitu-
tion, mais en, demeurerontquittes tous ceux qui le*

ont pris; et aussi pour les obligations faites pour
l'occasion de ces biens meubles.si ce a'étoit pour
décharger leurs consciencesque aucuns ne Youlsis-

sent (voulussent1) aucune chose- rendre..
«Item,que les possesseurs ou détenteurs.des mai.

sons.dessus dites auxquelles seront restitués,tant

ceux d'unepartiecomme de l'autre,nepourront d'i-
celles maisonsrien ôter tenantà plomb > à doux ou à

chevilles;et seront tenus lespossessions d'icelles mai-

sons?sansrentesetrfivenusdeskéritages demeurants

sans restitution.Et ce qui en est dû, etaussi doréna-
vaatlesfrais,renJes,revenuesdessusditsserontlevés

paisiblement par ceux à, qui ils doivent appartenir.
«Item, jà-soit-ce-que(quoique) plusieurs de nos

dits sujets de Gand et leurs complices ayent fait

hommagedes fiefs qu'ils tiennent à autres seigneurs

que à ceux à qui ils appartient; et par ce leurs dits

fiefs peuvent être forfaits,ce nonobstant, nous vou-
lons de notre grâce-que iceux fiefs leur demeurent,
en faisâû^ hommage à nous de ce qui est teuu
de nous sans moyen et à nos vassaux de ce
qui esttenu d'eux jetaussi nous autorisonsde grâce
spéciale les deshéritementset adhéritementset re-
connoissancesfûtes par loi, parties présentes.

« Item que nos dits sujets; de Gand, échevins,
doyens, consaulx (conseiller^)et toutes la commu-
nautéde notredite ville deGand et leurscomplices,

par notre ordonnance, de leur bonne volonté ont



reuonce et renoncent.à toutes alliances, serments,
obligations et hommagesque eux ou aucuns d'eux
avoieut fait au roi d'Angleterre,à ses gens, commis

et députésou à leursofficiers et à tous autres qui ne
suaient bienveillants de notre dit seigneur et de

nous, et nous ont fait serment d'être dorénavant
perpétuellement bons vrais et loyaux sujets et
-1-L' &- 1. -4- ..1:& ~u- leur sel'obéissants, à notre dit seigneur comme à leur sei-
gneur souverain, et. à ses successeurs rois de FrancegJ1elU'souverain,et.à ses successeurs rois de France
et à nous comme leurs droituriers seigneurs et
dame, et à nos successeurs comtes de Flandre, et de
bous faire tels services et à nos successeurs comme
bons sujets doiventfaire à leurs bons seigneurs et
dames, et de garder nos corps, honneurs et héri-
tagesetdroits.,et empêcher tous ceux qui pourchas-
ser voudraientle contraire, et le faire savxiirà nous
ou. à nos. officiers, sauf leurs priviléges et franr
dises.

< que afinque nos dits sujets de notre dite
bonne ville de Gand demeurent à toujours en
bonnepaix et vraie obéissance de notre dit seigneur
le met de nous et de nos hoirs comtes de Flandre,
pour eschi ver (éviter) tous autres débats et disse n-
tionsqui pouxroicnt survenir, nous voulons et or-
donnons que tous les articles et points dessus dits
soient tenus et gardés sans enfreindre, et défen-
dons à tous nos sujets sur quanque (tout ce que)
us se peuventméfaireenvers nous, que pour occa-
swn des débats et dissentions dessus dits ils ne mé-
lassent on fassent méfaire par voie directe ou obli-
îœ» de fait nide parole aux dits de Gand ni à leurss



complices et ne leur disent aucuns opprobres, rc
proches ni. injures.

« Item que si aucun faisoit le contraire de ce que
dessus est dit et que pour nous il injuriât ni portât
dommageà aucuns des dits de Gand ou à leurs

complices; ou que aucuns de ceux de Gand ou de

leurs complices injuriâtou fît dommageà aucunsde

ceux qui ont tenu notre partie, pour occasion des

débats et dissentions dessus dits, de cette offense

que par la connoissance des officiersdu seigneuret
des lois à qui il appartiendra le fait soit criminel;
le malfaiteur, ses aidants et complices et ceux qui

le recevront, sans fraude soient punis en corps et

en biens comme de paix enfreinte, tant par la jus-

tice et officiers de nous ou d'autres seigneurs.

commepar les lois du pays, si comme à chacun ap-
partiendra;et soit faite satisfaction raisonnable à la

partie blessée des biens du malfaiteur, et le sur-
plus appliqué à nous ou anx seigneursou il appar-
tiendra,sauf les priviléges des villes.

«Item si aucuns des bourgeoisde notre dite ville

de Gand étoient faits hors loi ni bannis pour frac-

lion de la ditepaix* supposé que par les privilèges
dicelle ville par avant ces présentesne dussent per-
dre leur biens, néanmoins pour mieux tenir celte
présentspais 3s les perdront,etsur iceux biens sera
faite satisfaction à la partie qui aura été blessée,

comme dit est, et le résidu venrà (viendra) aux
droits hoirs diceux comme s'ils fussent trépasses,
sauf en tous autres cas les priviléges de notre dite

ville de Gand. Et si tels malfaiteurs ne peuveas



être pris ils soient bannis et faits hors loi et pri-
vés de leurs biens et en soitordonnécomme dit est.
Outre voulons et ordonnons que en l'absence des
officiers etministres dejustice chacun puisse prendre

tels malfaiteurs et les mener aux officiers et minis-

tres de justiceà qui il appartiendra.
tltemsi aucun par parole on autrementque des-

sus est dit à la connoissancedes officierset lois des
lieux venoit contre notre ordonnance,nousvoulons
et ordonnons qu'il soit puni d'amende arbitraire
telle et si grande qu'il soit exemplaireà tous autres
par les officiers et lois des lieux, ainsi que à cha-
cun de droit peut appartenir, sauf les privilégeset
françaises des lieux.
«/ton que si aucune personned'église venoit con-

tre la paix dessus dite elle soit baillée à son ordi-
naire, et ils en prennent une vengeance comme de
paix enfreinte, selon ce que le cas le requiert.
«item que cette dite paix d'entre nous et nos bons

sujets de notre dite bonne ville de Gand et leurs
complices sera criée et publiée solemnellemeoten
iceUe ville et en nos autres villes de notre ditpays
de Flandre.

tltein que si aucuns doutes .ou obscurités surve-
» oient au temps à venir sur les articles et points des-
susdits, circonstanceset dépendancesd'iceux, nous
les déclarerions et Carions déclarer et interpréter
par notre conseilraisonnablement et tellement que
tousceux à qui il appartiendrait en devroient être
contents.

«fit nous,Echuvinsdoyens et communautés de la



dite ville deGand,pournouset nos complicesavonsreçu
et reeevoris humblement les grâces, pardons et

clémences dessus dits à nous faits par le roi Charles

notre souverain 'seigneur, et par les dits duc et du-

chesse, comte et comtesse de Flandre et nos droitu-

riersetnaturels seigneur et dame; et des dites grâces

et pardons remercions de bon cœur tant que pins

pouvons le roi notre souverainseigneur et nos dits

seigneur et dame. Et promettons loyalement pour

nous et pour nos dits complices,surles peinesdessus

déclarées, tenir, entreteniret accomplir fermement

et sans enfreindre tous les articles dessus dits, les.

quels et chacun d'eux nous avons pour agréables.

Et au cas que aucun ou aucuns voudroientvenir à

l'encontre, nous promettons à aider et pourchasser

de tout notre pouvoir qu'ils soient punis par la

forme et manière que il appartiendra,et mis eu la

vraie obéissance du roi et de nos dits seigneuret

dame, comme dessus est dit; et renonçons à toutes

alliances, serments, obligations, fois et hommages

que nous ou aucunsde nous avonsfaits au roi d'An-

gleterre, ou à ses commis et députés gens et offi-

ciers et à tous autres qui ne seroient bien voulants

de r.otre dit souverainseigneurou de nos dits natu-

rels seigneur et dame.
•Item nous avons juré et jurons en nos loyautés

que dorénavant perpétuellement nous sommeset

serons bons, vrais et loyaux sujetsau roi notre sou-

verain seigneur et à ses successeurs rois de France

et à nos droituriers etnaturels seigneur et dame des-

susdits et à leurs successeurs cosai es et comtesses de



Flandre; et que à nos seigneur et dame dessus dits
et àleurs successeurs comteset comtesses de Flandre

nous ferons les serments que bons et loyaux sujets
doivent faire à leur droiturier seigneur, etgarderons
leurs corps et honneurs.

« En témoin desquelles choses, nous duc et du-
chesse dessus dits, avons fait mettre nos sceaux à

dovenset communautéscœ lettres > et nous échevins, doyens et communautés
de la villede Gand,y avonss aussi mis le grand scel
d'icelle ville.

« Et en outre, nous duc et duchessedessus dits,
avons prié et requis, prions et requéronsà -notre
très chère et très-amée ante (tante) la duchesse de
Laxembourg et de Brabantet à notre très ctser et
très amé frère le duc Aubert de Bavière; et aussi
nous échevins,doyens, consaulx (conseillers) et
commanauté de la dite ville de Gand, supplions à
très hante et puissante princesse madame la du-
chesse de Luxembourget de Brabantet à très haut
et puissant prince le duc Aubert de Bavière dessus
nommés;

«Et en entre nous duc etduchessedeBourgogne,
repérons; et nous échevins, doyens, conseil et
communauté de Gand prions aux barons et nobles
du pays de Flandre qui ci-après sont nommés, et
aux bonnes villes de Bruges, d'Ypres, au terroir du
Fnnc;et aux bonnes villes de Maligneset d'Anvers
que pour bim de paix et pour plus grand'sûreté
et m témoignagede vérité de toutes les choses des-
sus diteset de chacunes d'icelles ils veuillent met-
trejçars sceaulx et les sceaulx des dites villesà ces
présentes.



«
Et nous Jeanne,par la grâce de Dieu duchesse

de Luxembourg, de Brabantet de Lunebourg; nous
duc Aubert de Bavière, bail et gouverneur et héri.

tier du pays de Hainaut, de Hollande, de Zélandc

et de la seigneurie de Frise; nous Guillaume aine

fils du comte de Namur, seigneur de l'Ecluse; Hue

seigneur d'Antoing châtellain de Gand; Jean sei-

gneur de Ghistellè et de Horne; Henri de Bruges

sire de Disquemue (Dixmude) et de Aure; Jean

sire de Grimberghe;Philippe sire d'Axeîles; Louis

de la Hazelbâtard de Flandre, Gérard de Rassen.

ghien sire de Basserode; Gaultier sire dsHallewyn;
Philippe de Manimes (>) sire de Eque (Eck); Jean

Yillain sire de Saint Jean à La pierre (2) Jean

d'Oultre (Van-Oulten)châtellain dYpres; et Louis

sire de Lambres(Bouliers),chevaliers.

« Et nous Bnrghemaistres ( Bourguema'itres)
avouéséchevins etconsauk(conseillers)des villes de

Brugeset d'Ypres; et nous Philippe de Zeldequien,
Mont Franc d'Essines, Philippe de Mont Canart

chevaliers échevinsdu terroir du Franc, pour etau

nom d'icelui tarouer (terroir), lequel n'a point de

scel commun; et nous comme maîtres,échevins a
conseildes villes de Malignes et d'Anvers ,avous à la

dite prière et requêtepour bien de paix et eu plus

grand* sûreté et témoignagede vérité de toutes ces

choses dessus dites et de chacune d'icelles fait

mettre et mis nos sceaux et les sceaux des villes

dessus ditesà ces présentes lettres faites et don

(i) OadegbBnt1 appellePhibppede Massenée seigneur d'Ecke. J.A XB

(a) Le nom FlamandestSt. Jeante-S(«eiie que Froissart a (ra&it

icLJ.A. B.



néesà Tournay le dix huitième jour du mois de
décembre, l'an de grâce mil trois cent quatre vingt
et cinq. »

Après toutes ces ordonnances faites et cette
charte de la paix grosséeet scellée, elle fut publiée

par devant les parties; et en eut le duc de Bourgo-

gne une et la ville de Gand pareillement une autre.
Fraaçois Ackerman et le commun de la ville de
Gand qui là étoientprindrent(prirent)moult hum-
blement congé au duc de Bourgogneet à la du-
chesse; et aussi à madame de Brabant, et la remer-
cièrent moult grandement de ce que tant elle s'é-
toit travaillée de venir pour leurs besognes à Tour-
nay et se offrirent du tout à être toujours mais à son
service. La bonne dame les remercia et leur pria
moult doucement que ils voulsissent (voulussent)
tenir fermement la paix et amener toutes manières
degensàceque jamais ne fussent rebelles envers
leurs seigneuret dame, et leur remontra commentq-,

à grand'peine ils étoient venus à paix. Ils lui eurent
tout en convenant (promesse) de bonne volonté.

Aâonc se départirent toutes parties et r'alla cha-
cun en son lieu. Le duc de Bourgogne et la du-
cheàse retournèrent en la ville de Lille et là se tin-
rent un terme, et ceux de Gand retournèrent en
leur ville.

QuandPiètre Dubois vit que c'étoit tout acertes
(sérieux) que la paix étoit faite et confirmée par les
moyens dessus dits, et toutes gens en Gand en
avofent grand' joie, et ne se tailloit pas que jamais
gWSre^ebelUonni maultalent(mécontentement^s'y



boutât ni mît, si fut tout abus(honteux), et eut plu-

sieurs imaginations à savoir s'il demeureroit
eu

Gandavecquesles autres,car tout étoitpardonné,it

par la teneur et scel du duc de Bourgogne on n'en

devoit jamais montrer semblant ni faire fait, ou si il

s'en iroit en Angleterre avecques messire Jean le

Bourchier et les Angloisqui se appareilloientde y

aller. Tout considéré ii ne poavoii voir en lui-même
auca s vu"&&UI&8.v aa && r" v.a.& en UI-IDcme

que il se osât affier sur cette paix ni demeurer de.

dans Gand; car il avoit été toujourssi contraire

aux opinions des bons, et si avoit mis sus et con-

seillé tant de choses dont plusieurs malefices

étoient avenus et adressés que ces choses lui sem-

bloient exempleset miroir de grands doutes (crain-

tes) tant pour les lignages de Gand qui seroient

plus forts que lui au temps à venir, desquels il

avoit donné conseil de faire mourir ou d'occire de

sa main les pères, que ces choses le mettoient en

doute.
Bien est vérité que François Ackerman lui dit,

quand il vouloit partir et issir (sortir) de Gand

«
Piètre, tout est pardonné, vous savez, parmi les

traités faits et scellés de monseigneur deBourgogne,

et que de chose qui avenue soit jamais, on ne peut

ni doit montrer nul semblant. » – « François, Fran-

çois, répondit Piètre, en lettres escriptes (écrites)

ne gissentpas tons les vrais pardons: on pardonne

bien de bouche et en donne-t-Onlettres; mais tou-

jours demeurentles haines en couraiges(coeurs).Jee

suis en la ville de Gand un hommede petite venue

et de bas lignage, et ai soutenu à mon loyal pou-



voir la guerre pour tenir en droit les libertéset fran-
chises de la bonne ville de Gand; pensez-vous que
dedans deux ans ou trois il en doye (doive)souve-
nir au peuple? Il y a des grands lignages en la ville;
Ghisebrest Mahieu et ses frères retourneront; ils
furent ennemis à mon bon maître Jean Hyon; ja-
mais volontiers ne me verront, ni les proesmes
(oarents) de sire Gbisbrest Grutte ni de sire Simon
Bette qui par moi furent occis. Jamais sur cet
état je ne m'y oserois assurer. Et vous voulez de-

meurer avecques ces faux traîtres qui ont leur foi
mentie envers le roi d'Angleterre: je vous jure
lojaleroentque vous encore en mourrez ^'l » – Je
neçais,dit François, je me confie tant en la paix
et eus(dans) es promessesde monseigneurde Bour-

gogne et de madame que voirement (vraiment)y
demeurerai»à

Hêtre Dubois fit une requête et prière aux éche-
ràs et doyens,conseil et maîtres de la ville, en eux
remontrant et disant: « Beaux seigneurs, à mon
loyal'pouvoir j'ai servi la bonne ville de Gand et
me sois moult de fois aventuré pour vous; et pour
les fteaux services que je vous ai faits, en nom
degoerredon (récompense), je ne vous demande
autre chose que vous me veuillez conduire ou faire
conduiresûrement et paisiblement moi et le mien,
ma femmeet mesenfantset en la compagnie de mes-
sire Jean le Bourchier que vous mandâtes, en An-

u$
(1) Adtfnuafat ea effet assassinéplus tard par un bâtard du siie

dit4mow e. A. B.



gleterre, et je ne vous demande autre chose. » Tous

répondirent que ils le feroient volontiers. Et vous
dis que sire Roger Eurewin et Jacques d'Ardem-

bourg par lesquels cette paix avoit été toute traitée

et demenée, si commeci-dessusest dit, étaient plus

joyeux de son départementque courroucés; et aussi

étoient aucunsnotables de Gand qui ne vouloient.1 "6.ftft.aSus psû =t a»00» ™
foutra gêas.

Lors se ordonna Piètre Dubois et se partit de

Gand en la compagnie de messire Jean le Bour.

chier et des Anglois, et emmena tout le sien. Et

vous dis qu'il s'en alla bien pourvu d'or et d'ar-

gent et de beaux loyaux. Si le convoia (accompa.

gna) messireJean Delle sur le sauf-conduitdu dot

de Bourgogne jusquesen la ville de Calais; et puis

retournèrent les 6antois.
Messire Jean le Bourchier et Piètre Dubois s'en

allèrent en Angleterrean plutôtcomme ils purent,
es se représentèrentau roi et à ses oncle», et leur

recordèrent l'ordonnanee et l'affaire de ceux de

Gand et comment ils étoientvenus à paix. Le toi

fit bonne chère à Piètre Dubois; aussi firent le duc

de Lancastreet ses frères, et lui sçurent grand gré

de ex que il était là trait (venu) et avoit laissé

pour Famour d'eux ceux de Gand. Si le retint le

roi et lai donna testât cent raarcs de revenue par

an, assignés sur l'estape des laines, à prendreà
Londres.

Ainsi demeura Piètre Dubois en Angleterre,d
la bonue ville de Gand à paix, Et fut sire Roger

Eurewindoyen des navieurs de Gand qui est un
1



moultbel office et de grand profit, quand la navire

coenrt (conrt) et marchandise et sire Jacques
(TArdeiùbourg fut doyen des menus métiers, qui

est aussi un grand office en la ville de Gand.
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fitardoir etexillier. 83

CHAP. CXXUI.Comment messire Gaultier seigneur d'Enghien
fat par lesGantoissurpris,enclos et occis, et plusieursautres
a oecoursequ'ils firent, dont ils ne scurent retourner. 85

CHAP. CXXIY. Commentà la requête du comte de Flandre les
Gtntob n'eurent nuls vivres de Haioaut, ai de Brabant; et
cornent on traita pour leurpaix 88

CHAP. CXXV. Comment Piètre Dubois Gantois s'efforça de
mapre tout ce qui étoit traité pour la paix et de troubler le
conte de Flandre et la ville deGand 91

CHAP. CXXVLComment Piètre Dubois et Philippe d'Ârteveile
oedwat en la maisca du conseil 3 GandGhbbrest Grutte et%*Betha. 94

CH*P=GS£VlI.€DîasiSitles gens du comte de Flandre gar-
omat qo» vivresne semenassent à Gand; et comment ceux de
t'MheB&M)ttcontre le Mi lequels'en ana lorsMeautx.. 96

CHAP. ÇmVm.Commentceuxde Parisétant en rébellion con-
bck roi, broi enrov» le seigneur de Coucy pour apaiser la
wwJimmitéde Puis; etcommentceux de Rouen rebellèrent,
fùltminémar'apaisa. 100ÇÙEi CaCXlX. Comment le due d'Anjou se mit sus en grand
•l^irâpow toi aDercouronner roi de Naples et de Cécileet
«•BwSr lesducbêsde Pooille,de Calabre et de Provence 104

CflAP. CXXX.CimiM»in a Losebonne en Portingalle mariage fut
<. 1



fait de Jean fils au comtede Cantebruge et de madameBéatrix

fille au roi de Portugal} et comment les gens d'armes furentdistribnés. Page i6

CiiAP. CXXXI. Comment le chanoine de Robertsart, an capitaine
Anglois,chevaucha outre le gré du roi de Portugal devant le

château de la Fighièreet comment il l'assaillitet conquittout en

asjour •
iog

CHAP.CXXXILComment après la conquête de la Fighière les

Angloisse mirenten trois routes. Commentl'une routefut vue

des eansiais; et eesasasaî les Frasfois aUérest ea Espagne n

CHAP. CXXXIII. Comment le roi Richard d'Angleterre prit à

femme madameAune sœur au roi Charles d'Allemagne;et com-
ment elle fut amenée par Brabant et Flandre jusquesa Calais.. nS

CHAP. CXXXIV.Commentla jeunedame partit de Calaiset ar-
riva à Douvres,et de & a Londresoù le roi Richard l'épousa,et
d'autres avenues ni

CHAP.CXXXV. Comment les Parisiens refusèrent au roi cent
mile florins. Comment ils les délivrèrent au duc d'Anjou; et

commenticetidduc, agrand* armée, passajusquesprès de Rome, nj
CHAP. CXXXV1.Comment le duc d'Anjou ne demanda rient

Rome. Comment il passa outre en Pouille; et commentCharles

de la Paix pourveyta son fait, et ce que de son adversaire pour-
roit«Tenir • n8~8

CHAP.CXXXVIL Comment le duc d'Anjou ayant conquis la

piaulé de Foniîte et àt Hapks,nagrand enchanteur «'enviât ef
frir à lui et enseignapar quel moyen rou auroit le château de

l'Œuf qui étoitimprenable.
CHAP. CXXXVIII.Commentle esntte deSavoie6tk un enchan-

teur trsscber !a tête, qui o&oit an doc d'Anjou de lui faire

avoir ks fort cùâteaa defOEuf. <"'

CIIAP. CXXX1X.Commeatlagarnison d« Ville Vesiouse délibéra
de cbevaucfaet *urks ennemu, voulsbt le roi de Portugal ou

non. a qui ilsétaient soudoyers 6

CHAP. CXI* Gammes»,}*<*«"fr»» de HoSertsart et sa route pri-

rent^ voie 6*Ban eue château, et tmauiremfbomniéla Cour-
toise, pais tournèrent aersSéviHe. '\°

CHAP. CXLL Comment le chanoine deEoberUart etsa route prin-
drent h viDe et le château de Jafire; et comment ils gagnèrent
graud? proie deb«sl>ail.>i'1

CHAP. CXUL Commentles chevaBers et les compagnons do

comted, Cantebruge se rebeBèrent leur capitaineet firentun
noorelcapitaise qaise asaasasii Sosslrég; si csatissat le cîia-

«oiaede Robertsui détommja besogne 'iiii



CHAP. CXLIIL Commentaprès la remontrancedochanoinedeRo-
boisart et Paris du comte de Cantebruge troischevaliersde
n«rem fnreut envoyés au roi de Portugal Page ii8

COAP. CXUV. Comment le roi de Castifleet le roi de Portugal
conclurent de combattre ran l'autre, puissance contre puissan-
ce, et comment place et journée forent prises entr'eox pour«battre. ,5J

(MAP. CXLV. Commentle roi d'Espagneet le roi de Portugal
état logés, et leurspuissances, aux champs, une bonnepaix
htcatr'eux trouvéesanscombattre i5j

OUP. CXLVLCeau-eai Tmîa es Eoye et Miles de Windsor
cwarattrois lances k fersacérés devantla cité de BadeloqueeaFortugaL i6t

CiUP.CXLV H. Comment la femme an fils du comte de Cante-
brage par dispense papale fut remariée au roi d'Espagne; le
cnmaoementde D. Jean maltre Devis; et dg reUurdes An-
glais enAngleterre. iGS

CUAP. GXLVUL Commentles Gantois en soutenant leurs opi-
MWBlre .leur seigneur se trouvèrent en grand' nécessité; et
cBMMBt ils ponvoient êtreseceùrus. 168

CBAP. CXLOLComment la duchesse de Brabant promit aux
Gastei*de parler pour eux au comte. Comment les vivres du
Liégs «rtrèreatesi Gand; et comment le comte délibéra de as-âéprlaniledeGand l;3x

CBAJf.CL. Cwnment ceux du Liège, la éve^tesede Brabantet
bfaAsfciaiaavtfjrètêatàTonra» pour «aci£er les Gastcisà
ItWMigaeBr;et comment le comte Louis leur fit décarrer pour
M ce qu'il en ferait i777

CHAP.CLL CoBmcnt ceux de Paris se rebellèrent de recbef«Mi* 181
CBAP, CLII. Gemment cinq mille Gantois se partirent de Gand

|»Wf.l<Wassaillir lecomte de Flandre après la réponseque Phi-Jff» d'ArtevcBeiearaToit faite. 182
màRCUIf.Coawient t-h'Jippe d'ArtereUe recorda à ceux de

CndlaSBak coMcinsion où fe comte irorçeignearétoitarrêté;
<t«am«atksG««u>i» uiuiàigcul de coiDÙâUre icur seigneur. i83

"T[ffllTtllWiiiiillin fimliiiiti 11 lin ni In r* luciuminé-
"^jnifMiimw ltm« de Bruges, attendantskm» ennemis. 190

CaAP«CL?, fimmmiilles Gantois étantvenus en tout cinq mille
lnPI iHubÔB Bn^es tarentenvahis par le cpmteet assaittis
r*JM) Bnl^attins qai se desroyèrent et leur seigneur; et en
N#et chassant reboutereat lei Gantois leursennemis jusqnesu porte.de Bruge», 19Ï



CHAP. Cl.VI. Comment le comte Louis de F iaudre «ridant garder

Bruges contre les Gantois fut en grand péril et comment I.

comtese esseula. Pat,
1

(.HAP. CLV II. Comment le comte Louis de Flandre fut présent
d'un grandpéril en la maisond'une paarre femmea Bruges qui

boene luifut r',
CHAP. CLVIII.Comment cens de Gand firent grands murdres et

dérobements en Bruges; et commentils repourvèyrentleur ville

de vivres qu'ils prirent au Dam eta l'Écluse
>

CHAP. CUX. Comment le comte Louis de Flandre échappa hors

de Bruges et chemina à pied vers Liik;et commenten moult

de lieux on murmuraitsursonfait, i

CHAH. CLX. Comment Philippe d'ArteveUe et les Gantois mi-

rent la viU« de Bruges et la plupart de Flandreen leur obéi

sance: et comment Audenarde ne voutt mieobéiraux Gantois ,<

CH AP. CLXI.Comment i bilipped'AxîeïelîcétantàGaad, fat eu-«
Toyé me&sire Daniel de Hallewyn en Audenardepour être capt
tains, et esssasai Philippe d'ArteveUel'assiégea avec graml

quantitéde Gantais rin
CUAP. CLX1I. Comment un nombrede Flamands partirentdu

siège devant Audenarde, et des maux qu'ils commirenttu
Flandre eten Tournesis j?-

CHAP. CLXIIL Commentle comtede Flandre averti des outr«-

gesdes Gantais se recommanda à songendre le duc de Bourgo-

gne; etluiet Berryenparlèrcûtau roiet ce qu'ilen répondit., i'o'0
CHAI*. CLXf V.De ose très sser^mnevx Tisioa, que le jesae roi·i

de France eutde màt en dormant es la ville de Senlis sur le

fait de sonentreprise. iï
CHAP. CLXV. Cornaientles Flamands maiateuoieatleur siège de-

vant AwLcuaiuc; «tcommentPhilipped'Artevelle se conteooit

aveclaAnglois. ih
CHAF. CLXV1- Commmt Philippe d'Artevelle étant à siège de-

vant Audenarderescripvit au roi de France; et comment luiet

son conseil conclnrent d'envoyer en Angleterre pour trailer
d'alliacées et aati^iaêat. ?i!

CHAP. CLXVII. Comment les Flamands envoyèrenten Angle-

tem.* Comment mesure Perdncasde la Breth fat hérité de la

terrede Qummfmt en Gascogne; et comment il en hérita un
siencoarâ. *>i

CHAP.CLXVIILCwimwtf l'ambassade des Flamandsfutouïedes

priaoes et da conseil d'Angleterre; et comment ils se retirè-
rent k Loodres, en attendent leur réponse. *$

CHAP. CLXDL Conmeû îe roi de France étoit averti de !a cod-



(juite des Flamands, et 1 échange des Flamandset Tournesiensprisonniers. Pa5* 251

CHAP. CLXX. Comment le roi de France envoya trois évéque»

«n Flandrepour mieux entendrel'étatdesFlamands;comment
&«besognèrent,et comment ils trouvèrentles Flamandsopi-
utife et arrogants contre leur seigneursouverain et coutre leur
sature] seigneur a36

CI1AP. CLXXI. Comment Philippe d'Artevelle voulut récrire à

casde lacité deTournay par ftintise; et la copie de ces lettres. 265

CilAE. CLXXÎLCommentles prélats et seigneurscommissaires

xdœses par ie roi de France conseiuêreDt box Townesiens

«"en nonaccointerdesFlamands • 267

CHAP. CLXXUL. Commentle comte Louis fut parler au roi à
l'énone, qui le réconforta;et dn grand mandement que le roi
itpoor aller en Flandre 2^9

C1AP. CLXXI V, Comment le comte Louis de Flandre St hom-

œjgeaa roi de France de la comtéd'Artois; et commentPhi-

Sppe d'A:ie?sHs pcsn'at la garde des passages de la rivière
impe d'Agtevsfe pourrai à!agarde des passagesde la rivière
doLys »-•1

CHAP. CLXXV.Comment le Hazle de Flandre et plusieurs cheva-
iùftetécuyerG jusquesà six vingt passèrent la rivière du Lys à
lUnn; etcomment à leur retour il leur en mcscheypar faute
de conduite • a:55

CUAP. CLXXVI. CommentPhilipped'ArUTeikvint Ypresprê-
cher et wmonlrer au peuple auquel il Stkrtir la main d'être
«riais a mi et an pays de Fkadre.ajS

C3AP.CLXXVII.commentle roi venuà Sedinet son baronnage, v

fat&ft débattu pour aller en Flandre; et commentils conclu-
reot de venir le droit chemin de Cornues. 28»

CnAP.CLXXVHLCommentles princes de France ordonnèrent
snta«tkchacuachef qu'ildevoitfaire eux combattus; et com-
ant Serai marchasur Flandre et son ost sur Cornues s85

CilAP.Cr-fyn,Commentle connétable de France atout l'avant-
gMdb vint devantle pontà Comines où il fut moult en souci. •-> <)â~"~r~'N~° Frsnr~ E'39~SèrentClAf^ClJaXComHteBt SUC3BScbsTaiiersde France s'avisèrent
dtpMark rivière de la Lys au-dessousdu pont de Comines. 2;)••

CHAg^ra.yrgTCommentce hmdi le connétablede France fit
âetafteKarmaocher aux Flamands;etcommeatPiètre Dubois

afMllaiFrançois passésoutre la rivière de la Lyset venants

<«»««*et ce qu'il conclut. 29$
CBàÉ, CL3KXILCommentles François quiétoient passés outre

Wrivifeede la Lys se mirant en ordonnancede batailledevantWFIwMods.. 297



CHAP. CLXXXIII.Comment le connétable de France regretta ia
noblesse qu'il Téoitoutre la Ljs. Comment il abandonna le («s
sage et comment il futconforté. pa!ie i,0

CHAP. CLXXX1V. Comment il l'emprise du seigneur de Sempy
et d'autresle passagea Gamines fut conquis sur les Flamands
quijnireat oecu par uiSiers et tonsdéconfits

CHAP. CLXXXV.Comment le roi arerti de iavictoire de Comines
TOnlt passeren Flandre;et Philipped'Arterellesachantla perte
à Comines alla vers Gand pour «leverl'arrière-ban. 3W

CHAP. CLXXXVï. Commentle roi deFnace vinta Comines,et
tout son arro^et delà dorant Ypres et comment la ville d'Y-
presse rendit a lui par composition.5,j

CHAP.CLXXXVIL Comment le roi de Francefnt averti de la re-
belliou des Parisiens et d'autres; et de leur intention luiétant

enFlandre. 3i9

CHAP.CLXXXV1II. Commentles ChâteUeniesdeCassel,de Ber-
gbes, de Bonrboorg,de GraveHnesetautres se mirent en lo-
béissanee dn roi; et comment le roi entra en la nlle d' Ypres;

et da cotttewïît **& ceas us u&u^ca. ••••••.•••3]i
CHAP. CLXXXIX.Comment les messagers de Gand arrirèrent

et un messagerAnglais a Calais;et commentPhilippe d'Arte-
Telle fit grandamas lie geos pour aller combattre les François..hi

CHAP.CXC.Commentle roi «vertique Philippe d'ArtevelIel'ap-
proeboit, se partit dTfpres et son arroj, et tint tes champsponrteoombaUxe. Î27

CHAP.CXCI. Comment k onsouper ce Philippe d'Arterelle ar.
rangea tes capitaines; et commentils condoreat ensemble.3i8

CHAP. CXCIL Commentla rail dont lendemin rat la bataille a
Rosebecque«vintmmerreilleux s%neau^kssus de l'assemblée
desFlamands.33

CHAP.CXCQ1.Comment iejeaai an matin environ deux heures
devant l'onbe dàjonrrat h bataille; et commentles Flamands
se ôâifêslèsraitiicB en conrôi; et de leur conduite.3)3

CHAP. CXCI V. Comment leroi se mitaux champsemprès Rose-
beefaèroà il fat sur tout ordonné: et comment le connétables'sxcasa anroi 336

CHAP. CXCV.Commentle jeudianmatin les Flamandspartirent
chm fert Keo;et commentib s'assemblèrentsur le Montd'or;
et fit farsst sejoar setabsttas et déconfite 3^0

CHAP. CXCVL Commentle jeudi les François se mirent ta
tonte ord^naascepoor combattre les Flamands qu'ils tenoientnwréawN. Ui

CHAP.CXCVILComntentleîeadienmrtmPhilippe d'ArteveDe I



et its Flamands furent combattis et déconfits par le rai de

Fonce sur le Mont d'or et au val emprès la ville de Rose-beeqae Page 347

CHAP.CXCMII. Commentaprès la déconfiture des Flamandsle
ni vit mort Philipped'Artevetequi fat pendn à un arbre. 35ii

CBAP. CXCIX.Comment tes Gantois partirentde devant Aude-
tnie;et comment ce Piètre Dubois reconforta la villede Gandqûétoit toute éperdue 355

CHAP.OC Commentle roi entra en Courtray; commentil me-
aei Gmrtray de ruine; et commentceux de Bruges vinrent
à mercia loi. • 357

CHAP. CCI. Comment au ponrehas du comte Guy de Blois le
ftjt it Wift»»"*et V«>f"f if«Mir« ftiraiA prA»rr«« de grand pil-
lée ettravaiL 362a

CHAP.CClt Comment Piètre Dnboisrevenuà Gand reconforta
kt GsBtoit qui reprindwntcourage fier etrebelle. 365

CHAP. OCIII. Comment les Flamands ambassadeurs partirent
es rsi Asgkns s petit d'exploit. Comment te roi n'assiégea
peat Gand. Comment il fit embraserCourtray;et commentil
te retraistet les seigneurs àTournay 367

CEAP.CCIV. Comment k roi chevaucha vers Paris.Comment il
épiwva les Parisiens;et commeat les Parisiens se mirent en
inawan» ehampsa savenue 3755

CHAP. CCY. Comment les Gantoisprindrent et détruisirent Ar-
dadwatg et toèrentceux de b garnison;et comment le comte
ikFiiAdreâtbannir apesBi âagiais demearanteà Bruges. 3g:

CHAP. CCVI. Comment le pape Urbain octroya un dixième à
ttoe eoeUli en Angleterre,etballes d-absolution de peine et de
coJpt poor détruireksClémentins;et de i'arniée des Anglois

mes. 3g6
CHAP, CCVII. Commentrévoque de Norwichet les Ai-glois cou-

nnnt le paysdeFlandre; et de la bataille qu'iUjpurent ensem-
Uioè la Flamands fièrent déconfits;et de la prise de Dun-he^K. 4i3

CHAP. CCVnj. Comment lérêqae de Korsich et les AngloisUr-
kjnstes prirent plusieurs villes en Flandre; et comment ils
màteti le siège devant Ypres; et d'antres ineideaces. 41c)

tflAP. CC3X.. Comment le roi de Franceassembla grandarmée

pm afler lever la siège d*Tpres tenu par tes Auglois et les
tatou; et de placeurs rencontresqoi y furent.4'

CW.CCX. Commentks Anglois qui tenoient le siège devant
Tpns,s«ntantskroi de Franceapprocher, levèrent leur siègeet
<<~t')tthtFMaeaMpfmEnt)mcnoesg<r~tMB9d~ÂBg!eit 4:



CHAP. CCXI. Comment les Anglois, voyants L'armée du roi de

France, se partirentde Berghes;et comment le roi alla mettre
le siège derantBourbourg,et de l'ordonnance du dit siège, l'âge fa

CHAP. CGXil. Comment François Ackennan et les Gantois
prindreot de mût la Tille d'Audenarde et boutèrent hors tous
les habitants d'icelle, de laquelle prise ceux de Gand foreut
laoakréjouis. fit

CHAP,. CGX1II. Comment À yroerigot Marcel et ses gecs priu-
drent lechâteaudeMercœur en Auvergne et comment il le ren
u» par COîS|W>fiitS«M* -••#.••.•.•«"•«*•.•••••. 4^9

CHAP. CCXIV. Comment après plusieursescarmouches les An-

glais rendirent Beorboarg et Gravelines au roi de France;et
d'autres incident» pour lorsavenus..J61

TOME IX.

V-jHAPITRE
CCXV. Comment messire Ttiomas Trivet et mes-

sire GuHrame Hebnea forent prisonniersà Londres; et com-
nwet trêvesfurent prises entre France et Angleterre.Et do tré
pas dadoc deBcabantet da oomte de Flandre.Page i

CHAP.CCXVI. Ci raconte l'ordonnance qui fut k l'obsèquedu
comte Loaisde Flandreet de la comtesse safemme 11

CHAP. CCXVII. Comment nonobstantces trêves les Anglois coa-
rurent e» Ecosse oi ils firent phnieurs manx; et d'une ambas-
sade eorejee parlerai de France en Ecosse pour nuncierles
**•• trèvrs; et comment aucuns François allèrent faire armes
•aÉcôise. k

uj
CHAP. CCXVia. Comment aucuns François et les Escocs, an

d««= da rsâ à'Éessse, eoixèrenten Angleterre où ils firent
graads dommages; et commentle roi d'Ecosseenvoya unhéraut
en An^eterre sotexcoser de ce et U confirmation des trères. 16

CHAP.1ÛCXDLGbna»t messire Geofiroj de Cbargny et les
FnDfeis rstoamèrent d'Ecosse;et du doter ofi ils furent en
rilMiliiyJOtMéaiytr ma comte deiBloislcsdélivn 3]

CHAP. CC3QL Consent k e^neord'Bsconuiy nonobstant les
Wm prit Avdenarde d'emblée; et da dîscord qui en sourdit
•*» hwnpmtt in HaneSes et François Ackerman; dont le ditde Haneli* e* fotoccis.•;

CHAP. CCXXI. Comment le doc d'Anjou trépassa auprès de Na-



pies. Et du mariagefait de Jean de Bourgogne e! Margueritesa
tœar aux fils et fille du dnc de Bavière comte de Hainaut. Page 42

CUAf. GCXSf I. Commentan jour qui ordonné étoilles noces se
fireatâCambrayoù le roi de France fat; commentte duc de
Uacastre envoyadevers le due Aubert et qu'il fut répondu et
des pa-çons et douaires qui sefirent des deuxcôtés 51

GHAP. CCXXIII. Comment te mariagefut fait de la fille an duc
de tory au fils du comtede Blois et d'une grosse armée de
FnDcoisqui passèrent en Écosse pour aller-enAngleterre. 5y7

C9AP. CCXXIV. Commentmessire Gaiéas duc de Milanfit pren-
drepar embnebe messireBarnaboson «ccle,lequelil fit momrir
en prison pour avoir sa seigneurie 6;

t!lAP. CCXXV. Comment les François prindrentplusieursforts
sortes Anglois es marches de Poitou et de Saintonge;et com-
muât le duc de Bourbon et le comte de la marche mirent le
siège derant le château de Tailebourg i

GHAP. CCXXVI.Comment tmssire Jean de Vienne amiral de
Franceet les François passèrent en Ecosse; et des termes que
les Eseoeois leur tinrent et le œéelsefet peisequ'ils y souffri-rent “:8

CHAP. CCXXV1L CommentFrançois Ackennairatout six mille
Gaatois âiHitk prendre Ardembourg.CommentmessireChar-
Icsdek paix mourut Pourquoi Louis de Valois s'escripsit roi
(b Hongrie^ et comment le roi Charles VI rouit avoir k femme
tudmelgaheuefille am duc Étienae de Bavière 85

CHAP. CCXXVHI.Comment François Ackermanet les Gantois
prindreot11 ville du Dam, quand ils eurentfailli à prendrela
*iB« dTArdembourgetBruges io3

CBAP. CCXXDLCommentle roi de France épousa à Amiens
Mdane Isabelde Barière.Commentil vint assiéger le Dam; de
IfttnbÏMBdeeeBxdeVÉdase et d"astreschoses. 107iCBAP. CCSXX.Comment François Ackerman abandonna !e
^a;stkrcids Frase* keoaquil; et comment il défit son
•rtofeetretoomaenFrance. n55

CttAP. CCXXXI. Comment le marquis de Blanquebougfut cou-
Wjrf roi de Hongriepour supplanterle jeune comte de Valois
d*Mi épousaet du royaume de Hongrie. 121GH4f. OdSXXlL Comment le due de Bourbon prit en Poitou
vMtim forteresses, et entre les autres le fort château de»«*Ha vAi

CBA>. CCXXXHI. Comment ramiral de Franceet les Écossois
c<M^er«at en Angleterreardantet exiliant le pays. Et de la mort^tt» «LoomtedeStaflort j^



CHAP. CCXXXIV. Comment l'amiral de France et les Écossois S

se déconseillèrentde combattre les Anglois. Comment ils entrè-
rent en Galleset ardirentle pays; et les Ânglois par semblable

en Ecosse. Page ifr
CHAP. CCXXXV. Comment le roi Richardd'Angleterrefat con-

seillé de retourner en Angleterre;et commentil parla fièrement
ii son cède le duc de Laacastre. i5o

CHAP. CCXXXVI. Commentl'amiral de France et toute sa route
furent durement traités en Ecosse; etquelmescbef ils retonr-
ajraat sa Fraase «t raeetetèrESt au roi ia condition et puis-
sance d'Ecosse et tout ce qu'il leor ensembloit. i5^

CHAP.CCXXVII. Comment aucaus pradtiommesde la Tille de
Gands'eatmnirent cP&cquérirmerci etpsizi leur seigneurna-
turelet de finirlagoerre. ifh

CHAP. CCXX.VIII. Comment le doc de Bout cognepardonnaaux
Gantais tons maléfices et rebellions;et sommentcette paix fat
traitée et déneaée. • 169
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LES

CHRONIQUES
DE

JEAN FROISSART.

LIVRE TROISIÈMES

CHAPITRE PREMIER

CoMUHïMUSSSIREJSAH FrOMSART EHQDÉaOïTDILIGEM-
XBK COUMEHTLES GUERRESs'ÉTOIBHT PORTÉESPAR:
tOCTESUESFl&TIES DE XJLFrASCE.

Js me suis longuement tenu. à parler des besognes
des lointaines marches mais les prochaines, tant
<ftt'à maintenant,m'ontété siet si nouvelles
etâindinantsà ma plaisance que pour celesai mises,
uiiète. Mais pourtant ne séjournoient pas les

il)l*'Wpg6eet Etre a &é «nginairementfaite sur !emanuscrit
de SI "fineçift et Besaaçtm,ptxàa depuis la révolution ( Voyezla
pâfet"4a ftmma de Froissait ) mais en coUationnant cette
«fitjlrt» oaéii»puisqn'eueéioii &ite sousles yeux de M.Dacier.
"*»|||lMWB»crit»8ia5et 8Sa8delà biJbliothèqoedo roij'ai trouyé
^j^MMiiiiiuiM amâiontionsà y faire daas ce livre commedans

ftiw^Htte le texte démenceest entièremeatincorrect.3. A.B^



vaillants hommes, qui se désiroient à avancer ens
(dans) ou (le) royaume de Castille et de Portugal

et bien autant en Gascogne et en Rouergue,
en

Quersin (Quercy), en Auvergne, en Limousinet
en

Toulousain et en Bigorre; mais visoient et subtil-
loient (imaginoient) tous les jours l'un sur l'autre

commentils se pussent trouveren parti de fait d'ar-

mes, pour prendre, embier (enlever) et écheller

villes et châteaux et forteresses. Et pour ce,. je sire

JeanFroissart,qui me suis ensoingné (étudié) et oc.
cupé de dieter et écrire cette histoire, à la requête

et comtemplationdehautprinceet renommémessire
Guy de Ghâiiilon, comte de Blois, seigneur d'Aves-

nes, de Beaumont de Scoonhort et de la Gende,

mon bon et souverain maitre et seigneur wj consi-

dérai en moi-même, que nulle espérance n'étoit que

aucuns faits d'armes se fissent ès partiesde Picar-

die et de Flandre, puisque paix y étoit, et point ne

vouloisêtre oiseux; car je savois bien que encore

au temps à venir et quand je serai mort, sera cette
haute et noblehistoire-engrand cours, et y pren-
dront tous nobles et vaillants hommes plaisanceet

exemple de-bien faire;et entrementes (pendant)que
i'avois. Dieu merci, sens, mémoire et bonne sou-

venancede toutes les choses passées, engin (esprit
clair et aigu pour concevoir tous les faits dont je

pourrois être informé touchants à ma principalema-

tière, âge, corps et membres pour souffrir peine
t

(i)Ali mortde Vencestas de Luxembourg duc de Brnb.tui eu i38$.
Froissait passaauprès de Guy comte de Blois en qualité de c!<tc <lc <•;<

chapelle, i A. B.



me avisai que je ne voulois mie séjourner de non
poursieure (poursuivre) ma matière; et pour savoir
la vérité des lointaines besognes sans ce. que j'y en-
voyasse aucune autre personne en lieu de moi, pris
voie et achoison (occasion) raisonnable d'aller de-

vers haut prince- et redouté seigneur messire Gas-
ton comte de Foix et de Berne (Béarn); et. bien

sçavois que si je pouvois venir en son hôtel et là
êtreà loisir, je ne pourrois mieux cheoir au monde

pour être informé de toutes nouvelles; car là sont
^fréquentent volontiers tous chevaliers et écuyers
étranges pour la noblesse d'iceluihaut prince. Et
tout ainsi comme je l'imaginai il m'en advint;et re-
montrai ce» et le voyage que je vouiois faire, à mon
très cher et redoutéseigneur,monseigneur le comte
deBlois, lequel me bailla ses lettres de familiarité
adressants au comte de Foix. Et tant travaillaiet
cbffiauchaieaquérant de tout côtés nouvelles, que
par lagrâce de Dieu, sans péril et sans dommage,
je vins en son châtel à Ortais.(Orthez), au pays de
Béara^le jour de Sainte Catherineque on compta
poqr lors en l'an de grâce mil trois cent quatre-
ïiagtet huit w; lequel comte de Foix, si très tôt
Cûjssseilïae vit, me fit bonne chère et me dit en
riapten, bon François: que bien il me connoissoit,
et due m*avoitoncques mais vu, mais plusieurs fois
woit ouï parler de moi Si me retintde son hôtel

(») FmitMrt«voit passéles anoées i385, 1 386 et 138; tantôt dans
» |timi et tantôt dans la Tooraiue. Il arriva comme on voit dansh-
»& en passant par Avignon, daus ic mois de novembre 1 388

•1.~I..



et tout aise, avec le bon moyen des lettres que je

lui avois apportées, tantque il m'y plut à être; et la

fus informé de la greigneur (majeure)partie des

besognes qui étoient avenues au royaume de Cas-

tille, au royaume de Portugal,au royaume de Na.

varre, au royaume d'Aragon et au royaume d'An-

gleterre, au pays de Bordelois et en toute la Gas-

cogne et je même, quand je lui demandoisaucune
chose, il le me cKsoit moult volontiers jet me disoit

bien que l'histoire que je avois fait et poursuivois
seroitau tempsà venir plus recommandéeque mille

autres: « Raison pourquoi, disoit-il, beau maître:

puis cinquanteans ença sont avenus plus de faits

d'armes et de merveilles au monde qu'il n'étoit

trois cents ans endevant
Ainsifus-je en l'hôtel du noble comte de Foii

recueilli et nourrià ma plaisance. Ce étoit ce que je

désiroisà enquerre toutesnouvelles touchants à ma

matière:- et je avoisprêts à ia main barons, cheva-

liers et écuyers qui m'en informoient et le gentil

comte de Foix aussi. Si vous voudrais ccîaircir

par beau langage toutce dont jefus adonc informé,

pour rengrosser notrematière et pour exemplierles

bonsqui se désuent à avancer par armes. Car si ci-

dessus j'aiprologue grands faits d'armes, prises et

assaut de villes et de châteaux, batailles adressées

et durs rencontres, encore en trouverez-vousen-

suivantgrand'foison, desquelleset desquels par la

grâce de Dieu je ferai bonne et juste narration.



CHAPITRE Il.

CoiDflUT APRÈS CE QBE LE COMTE DE FoiX OT (eut)
«kçpsibb Jeab Froissart eh soh hôtel MOULT hoho-
UBUKEST, LE DIT SIRE JeAK ÉCRIVIT LES FAITS D*AR-

ÉÈtqVM OH LUI KOMMOIT.

Voos
savez que quand messire Avmon fils, du roi

Edeosrd d'Angleterre comte de Cantebruge (Cam-
bridge), à comme il est ci-dessous contenu en
notrehistoire, se fut parti du royaume de Portugal
et ttoatéen mer à Lus&eboane(Lisbonne)avecques
sesgep8, quoiqueil eut enconvenancé(fiancé) Jean
*>%$ls> que il avoit de madame Ysabel d'Espagne,
ISkinm roi Dam Piètre qui fui, a la jeune une du
rainant dePortugal, laquelle s'appeloit made-
mqjadle Bietrix (Béatrice), le comte qui mal se
OQp^tlHtdu roi Ferrant (Ferdinand), pour tant
(ftttçada) que il et sa puissance avoient logé plus de
mens ionrs aux champs devant le roi Jean de
GuâUeet si ne l'avoit voulu combattre, mais avoit
bit son accord au roide Castule outre sa volonté,
dottégrandementluidéplaisoit,etbien lui avoit dit
le & comte, quand les traités se commencèrentà
entamer et à ouvrir entre le roi de Castille et lui:

Sûreroi,regardes bien que vous faites; car nous
Desaoniespasvenus en es pays de rêve! (réjouis-



sance) pour boire ni pour manger, pour voler (l), ni

pourchasser; avanty sommesvenus pourguerroyer
le fils de ce bâtard qui s'éscripst (appelle) roi de

Castille (l), le comte de Tristemare (Transtamare);

et pour reconquérir notre droit héritageque Jean

de Tristemare son fils tient et possède; et vous sa.

vez que par mariage mon frère et moi avons les

droites héritières du royaume de Castille, filles au

roi Dam Piètre qui fut votre cousin germain; et sur
Fétat que pour aider à reconquerir, ainsi que tous

bons seigneurs doient (doivent) être enclins au

droit etnon autort, vous nousescrisistes(écrivîtes)

et mandâtes en Angleterre, par votre chevalier01

que véez là (voilà), que nous voulsissions(voulus-

sions) emprendre (entreprendre) d'amener en ce

pays la somme de deux mille lances et la quantité

de trois où de quatre mille archers, avec l'aide que

vous noùs feriezvom aviez bien espéranceque nous

recouvrerionsvotrehéritage:or suis-je ici venu !li,

non pas à (avec) tant de gens que vous nous escrisis-

tes (écrivîtes),mais ce que j'en ai ils sont de grand'

volonté et de bonne, et oserontbien attendre Fa-

ventureet la journéede bataille contre ceux que le

comte de Tristemare (Transtamare)a pour le pré-

(i)C«Mt-<foecWibt – faucon. I. A.B.
(a) Hnpry à$ TnMbuun placésurle Irène de Castillepar l'enbe-

misedeD^NMlia.11 étoitmortes 1379:c'est de son fils Jean I". qu'ilü

MtqMtkMio.J.â.B.
(î) J. Fcro-d'Amaam.( Vojw !s premier chapitre du buiticm

vohune. )J. A. B.
(4) Barrir» « iSSi i Lisbonee. S. A. B.



sent, avecques les vôtres;et mal se contenteront de

vous et de votre affaire si nous n'avons la bataille. »

Telles paroles et autres avoit démontré le comte
de Cautebruge (Cambridge) avant son département

au roi de Portugal, lequelroi les avoit bien ouïeset
entendues, mais nonobstant ce oncques il ne s'osa

combattre ens (dans) ès plains de entre Elvez (El-
Wr ~s]~ /l~ae:1 0! »rur~ iie ?W.nnt l'ânvas) et Brudeioee (Badajos),eiquand ils furent l'un

devantl'autre,auxEspagnols,nipoint ne le trouvoit
en conseilde ceux de son pays;et lui disoient:«Sire,

la puissance du roi de Castille est maintenanttrop
grande; et si par fortune ou mésaventure vous per-
dis la ioarnée,vous perdriez votre royaume sans
recouvrer. Si vous vaut mieux souffrir, que faire
chose où vous ayez tel dommageni tel péril. »

Et quand le comte de Cantebruge (Cambridge)
vit que il n'en auroit autre chose, lui retourné à
Lûbonne, il fit appareiller sa navie (flotte),et prit
congé au roi de Portugalet entra en mer avec ses
gens et ne voult (voulut) pas laisser Jean son fils en
Portugal de-lez (près) le roi ni la demoiselle qui
deroitêtre sa femme «, car l'enfes (enfant) étoit

encorejeune assez; et s'en retourna ïe comte en An-
gleterre avec ses gens ni nul ne demeura derrière;
aboise porta pour la saison l'armée de Portugal

(i) tow eMévéaeneoUontété racontérparFroissart dans le lirre
rKtfthm.j.A-B.



CHAPITRE 1IL

Comment le frère bitakb 00 ROI de Portugal fui
ÉLU. A BOI APRÈS LA «t-ÉÉT

SON FRÈRE CONTRE LA V0-

LOBTÉ DES VOBLB8. _,v
*$> v,

O& a vint que quand, le comte de Cantebruge

(Cambridge)fut retourné en Angleterre sur l'état

que vous avez ouï, et quand ii ot (eut) remontréà

son frère le duc de Lancastre l'ordonnance de ce

roi Ferrant(Fernand) de Portugal et de ses gens, si

fut grandement pensif, car il véoit que les beso.

gnes et le cpnquêtde Castille leur éloignoient;et si

avoitson neveu le roi Richard d'Angleterre conseil

de-lez (près) lui qui ne lui étoit pas trop propice, et

par spécialcétoitk comted'Asqaesaffort(Oxford)

qui étoit tout lecœur du roi. Cil (ce) comte metlott

tout le trouble que il pouvoit entre le roi et ses

oncles et lui disait: Sire si vous voulez faire

la main de vos deux ondes, monseigneur de Lan-

castre et monseigneur de Cantebruge (Cambrid-

ge), ils coûteront bien tout l'argent d'Angleterre

en la guerre d'Espagneet si n'y conquerrontjà rien.

Il vaut trop mieux que vous tenez de-lez (près) ce

quiest vôtre,vos gens et votre argent, que ils soient

éparseBpajs où voos ne pouvez avoir nul profit;

et que tous gardez et défendez votre héritage, h-

quel on vous guerroyé à tous lez (côtés) par France



et par
Écosse, et que vous employez votre temps

ailleurs. »
Le jeune roi s'inclinoit fort aux paroles de ce

comte, car il l'aimoit de tout son cœur, pour tant
que ils avoient été nourris ensemble. Le comte
d'Àsqaesafiôri (Oxford) avoit de son alliance au-
cuns chevaliers d'Angleterre, car pas il ne faisoit
ses besognes, sans tels que inessire Simon Burlev,

f
messire Robert Tracilien (Tresilian), messire Ni-messire Robert Tracilien (Tresilian), messire Ni-
cole Bramber*messire Jean de Beauchamp, messire
Jean de Salsberi (Salisbury) et messire Michel de la
Pôle. Encore y étoient nommés messire Thomas
Trivet et messire Guillaume Helmen (Elmham),
doBtdepnispar ces parties et différendsqui étoient
eatrtfcroi et ses oncles et les nobles et commu-
nautés dupays, plusieurs maux advinrent en An-
gMM)£e> n comme je vous recorderai avant en
PUNék

îïe demeura guères de temps depuis que le comte
de Cantebruge (Cambridge) fut issu hors du
royaume de Portugal, que le roi Ferrant chéy
(fontoen langueur et en maladie, qui lui dura
ptotfitaan, et mourut l'\ Et n'avaitplus d'enfant
que la reine d'Espagne. Adonc fut informé le roi
Dm Jean deCastille que le royaume de Portugal
loi étmt écho w et que il en étoit droit hoir par la

'III;j" '1~ &a.
6!.

(i) LemiFerdinanddePortugal moumt le a? octobre 1431 de Père
faàfuèàn tWÎ de rèn soitie en France. D. Léonore sa veuve fut
"kdJUttt thMbuée réeea&ic jusqu'k l' arrivée du Boureàa roi.d

(*)Pedrolopesde A»s!» rapporte sous Pannes iS&i.fCàroaic*



succession du roi mort (l). Si en ot (eut) plusieurs

conseils, et disoit quand on en parloit: « Portinga.
lois sont dures gents; point ne les aurai si ce n'est

par conquête. »
Quand les Portingalois (Portugais) virent qu'ils

étoient sans seigneur, si eurent conseil ensemble

que ils envoieroient devers un frère bâtard que le

roi Ferrandavoit y, vaillanthomme, sage et hardi

merveilleusement qui s'appeloit Jean; mais il étoitil
religieux sans ordenes (ordres), maître hospitalier

de tout le royaume de Portugal. Et disoient que
ils avoienttrop plus cher que ils fussent au gouver-
nementde ce vaillant homme, bâtard, maître De.

nis (d'Avis) que du roi de Castille, et que tant qu'à

Dieu il n'étoit miebâtard, puisque il avoit courage
et bonne volonté de bien faire.

Quand cil (ce) maître Denis (d'Avis) entendit la

commune volonté des quatre cités principales de

Portugal,et que iis avcient en ia cité de Lisbonne

et en ces quatrebonnes villes grand'affection à lui

Jet r*fr Don-Juan et primero,V.tfb.) que p«r le traité de mariage entre
D. tan roi deCarôSeetrin&ateBéatrice, fille de D. Ferdinandroi de

Portugal, il étoit stipulé qoe si b roi Ferdinand n'aroitpas d'eufaal

mlie.soo gendre D. Joan roi de Castille deriendroit en même temps
nide Portagif; qae»'U n'aveit m\m garason une Me, cet ea&ntso
rtit kUfebr1 deCsstilieet de Portagal; maisqu'aucasoùkk
roi D. Jwn mtoit va second enfant garçon on fille, ce dernier eufast
obtiefidroitla eooroaae de Portugal, qui seroit ainsi séparée de la eau-
rooned'E^agBe. J. A. B.

(t) D. i«a appni k Sérffîe ia mort du roi Ferdinand et se &

campG~a~a'Tolade OB qos~té s~e t~ai de. Portn~al.J. A. B.
(*)D. Jwat aiattr* d'Avis était fi!» de D. Pèdre et de sa mailro*

D. TUrese Loarwaeo. J. A. B,



pour couronner à roi, si en fut grandementréjoui,

et escripsit (écrivit) secrètement devers ses amis et
vint à Lisbonne qui est la clef et principale ville

in royaume de Portugal. Les gens de la ville le re-
cueillirentà grand'joie et lui demandèrentsi ils le
coaroanoientàroi, et lui couronné si il leur se-
natbon et loyal comme un prince doit être et tien-

/iroit le pavs en ses franchises. Il répondit, ouil,

et queoncques ils n'eurent si bon roi.
Adencescripsirent(écrivirent)ceux de Lisbonne

à ceux de Conninbres (Coïmbre), au Port (Oporto)

de Portugal et à ceux d'Oure (Qurique) ce sont
les defe du dit royaume; que pour le meilleur et lé

commun profit, ils vouloient couronnerà roi maî-

tre Denis (d'Avis) qui étoit sageetvaillant et de bon

gouvernement et avoit été frère du roi Ferrant, et
que le pays et royaume de Portugal ne pouvoit
longuement demeurer sans chef, tant pour les Es-
pagsols, que pour les mécréants, de Grenadeet de
Booeie (Bugia) auxquels il marchissoient (confi-
noient).

Ces quatrebonnes villes et le terroir de Portugal
exceptés, aucunshauts barons et chevalierss'incli-
aoieûtàlui et à cette élection, mais les seigneurs
dissentque il n'appartenoitpas à un bâtard, si il
n'était trop bien dispenséà être roi couronné. Les
bonnes villes disoient et répondoient, que si fai-
soit, et que il étoit de nécessité, puisque ils n'a-
'oièntpoint d'autre seigneur et que il étoit vail-
lant homme de sens et d'armes, et taisoient exem-
1*6 parle roiD. Henri qui avoit été roi couronnéde



tonte Castille par l'élection du pays et pour le com-

mun profit, et encore outre, le roi Dam Piètre
vi-

vant.
L'élection, voulsissent (voulussent) ou non les

nobles du royaumede Portugal, demeura à ce maî-

tre Denis (d'Avis);et fut couronné solemnellement,

en l'église cathédrale de Conninbres (Coïmbre),
roi par l'accord et puissance de toute la commu-
nauté du pays (I). Et il jura à tenir et garder justice

et son peuple en droit; il reconnut toutes les fran-

chises anciennement faites que le peuple avoit à

bonneset demeureravec et dalez (près) eux (j);dont

ils eurent grand'joie.

(i) D. Joao, maître d'Ans avoitd'abordété nommé en 1383 régent rt
défenseur du royaume.Quelques Portugaissongeoient à porter sur k
trout l'infant D. Jo«o filsde Pèdre etd'Iuèsde Castroet que le roi de

CastiHe venoit de déclarer prisonnier; mais Jean Das Regras disciple
deBarthofeetondes premiers jurisconsultes qu'ait ra fe Portugal, a^
preoréqu'il s'était revu plusieurs fois aux ennemis de sa patrie étoï
entré a nain armé* dans U royaume et aroitainsi perdu sa qualité de

citoyen Portugais, le choix des Portugais se porta sur le bâtard de

D. Pèdre etde Thérèse Loaremeo, D. Joao mettre d'Ayis.Il fut pro
daméroi le 6 ami i385 par les Cortèt de Colmbre. Son acte d'élec-
tion se trouvera entier dans les preuves de rbistoiregénéralede la

maisou de Portug*l,'et ea abrégé dass fappeadkede la chroniqueJe
D. Pédf* Lopn de Ajala. 1. A. B.

(a) Les àêaetés êm U natioa Portugaise assemblés en Cortès à

Coïmbrepow s'entendresur !•ebois d'un souverain,proclamèrentrà
le grand mattre d'Avis, quiprêU ente leurs mains le serment de ne
Cnrenilapaixnilagaerre sansleeonMBtemêntde la nation. Cedroï
des CorUs Portugaises k se dnsir «n roi a été mis en usage d'abord
dassla aonônatioa d'A^honse Heariqueien 1143 par les Cortês*
Lamégo, dans la dépantion de SaacheU pour placer son frère A!-

pboose niswk trèaeea ia46,da«U sommation du grand maître
d'ATisdi»t tf ait q«esti«i iasi, en i3«5, dans celle de Jean IV de

Braganceeni6|a,et «rfm dans ladépotitiai d'Alphonse VI en 16^9

parte Certes de IMtmm yi owmireat k sa place son f rare Pierre
II.J.A.B.
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CHAPITRE IV.

COÉMEST Lu MOI DE CaSTIIXE AYECQ0ES LES ESPAGNOLS

iSSffoÈaEST LUSSEBOSSE OU LE KOI DE PORTUGAL

£rorr, ft du secours QU'IL mabda eh Ahclkterre.

Quand les nouvelles furent venuesen CastiJle de-
ïersie roi Dam Jean, si en fat grandement cour-
roucé pour deux raisons; l'une était que sa femme
est hoir, et l'autrepour ce que le peuple de Portugal
PavûH de fait couronné et sans juste élection. Si
dit çoe la chose ne demenreroitpas ainsi, et prit
tifei 4» guerre dë-demaader à ceux de Lisbonne
ia MQNub èe- deux cent mille florins, que le roi
Fotwid lui avoit promis quand il prit sa fille à
(«Me. St envoya le comte de Morme (Manrique),
bconrteRibe<ie(Rii5adto),et l'évêque de Burgues
(B«^ûs)etg^andrgent en ambassaderie en Portu-
§ritd«t«r* ceux de Lisbonne.
(jaiffit tes gros du roi d'Espagnefurent venus
îSlê»jU Yisin (Saataresi), !a dirraine (dernière)
Tilfejk Ceslille au-le»(côté) devers Lisbonne, ils
«fS^rèreat ub hérautdevers le roi et ceux de Lis-
tafcé» petHr avoir un sauf-conduit que sûrementt aller et retourner et faire leur mes-«pitk Irar fat légèrement accordé, et vinrent à

lI(iiiJI



Lisbonne,et firentmettrele conseilde la villeensem-
ble, et remontrèrentce pour quoi ils étoient venus
et en fin de leur remontranceils dirent ainsi: « En-

tre vous Lisbonnois entendez justement Vous

ne vous devez pas émerveillersi le roi notre sire se

courrouce sur vous, et si à présent il veut être payé

de la somme qu'il vous demande et en quoi vous
êtes obligés quand vous avez la noble couronne
de Portugal donnéeà un clerc, homme religieuiet
bâtard. Ce ne fait pas à souffrir, ni à soutenir, car

par élection droiturière il n'y a nul plus prochain

hoir de lui, et encore avez vous allé hors du con.
seii des nobles de votre royaume: pourquoi il vous
mande, que vous vous êtes grandement forfaits et

si hâtivementtous n'y pourvéez, il vous mande que
il vous fera guerre. » A ces paroles répondit Dam

Ferrant Galopes (Guadalupe),de Villesois (Vilha-

boim), un bourgeois notable et authentique en Lis-

bonne et dit: « Seigneurs vous nous reprochezgran-
dément notre élection, mais la vôtre est bien aussi

reproehable,car vous couronnâtes en Espagneà roi

an bâtard fils de- juive (<), et ee scet (sait)-on bien

partoutclairement: et tant que à Félection droitu-

rière,votre roi au royaume de Portugal n'a nul

droit; mais y ont droit les filles du roi Dam Piètre

qui sont en Angleterre mariées ® Constance et
Ysabel <et leurs enfants, et le duc de Lancastre et
le comte de Cantebruge (Cambridge) leurs maris

(») Boç de TrtmtMMte. J. A. B.
(») Au èmett de Laacutrect de Cambridge oncles de Richard H

Î.A.B.



pour elles. Si vous en pouvez partir quand vous
voudrez et dire à celui et à ceux qui ci vous en-
voient, que notre électionest bonne et nous de-
aeaigra ni autre- roi nous n'aurons tant eomme
il vivra; et de la- somme- des déniers que vous de-
mandez nous disons que nous n'y sommes en
lien, tenus ni obligés mais prenez ceux qui- s'y
obligèrent et -qui en. eurent le profitA ces ré-
ponies faire ne fut point présent le roi Jean de
Portugal, quoiqu'il sçut bien quelle chose ses gens
dévoient dire.

Quand les commissaires de par le roi de Castille
entendirent et aperçurent que ils n'auroient autre
réponse des Portingalois(Portugais),si prirent con-
gé, ainsi comme il appartenoit,et se partirent, et re-
tournèrent à Séville, où ils avoient laissé le roi et
son conseil, àquietauxquels ils recordèrent toutes
lerréponses^icomme tous les avez ouïes.

Ov eurent conseil le roi d'Espagne et ses gens,
queUechoseilappartenoitàfaire de cettebesogne.
ComiU fut que le roi de Portugal- et tous ses ai-
dstts fussent défiés, et que le roi d'Espagneavoitt
bosûe querelle de mouvoir guerre par plusieurs
«sons. Lors fit le roi Jean de Castille défier le roi
de Portugal,et tous ses aidants et ut le roi de Cas-
tille grand mandement et dit que il viendroit met-
tre le sié^e devant la cité de Lisbonneet ne se par-
liroit tant qu'il Fauroit.car ils avoient répondu or-
gnefflensement Si leurferoit cher comparer (payer)
ailles pouvoit mettre à merd Adonc s'en vint le
rai de CastiUe à (avec) toute sa puissance, à Saint
Yvain (Santarem), où son mandement étoit



En ce temps fut chassé et mis hors de sa cour un
chevalier de Castille qui s'appeloit messire Nava-

ret (l), et si le roi l'eut tenu en son courroux, il lui

eut fait trancher la tête. Le chevalier fut informé

de cette affaire, car ii ot (eut)bons amis en voie, si

vida le royaume de CastUle et vint à Lisbonne de.

vers le roi de Portugal, qui ot (eut) de sa venue
graad'joie et le retint des siens, et le nt capitaine
de ses chevaliers;et porta depuis grand dommage

aux Espagnols.
Le roi de Castille avecques toute sa puissance se

departit de Saint Yvain (Santarem) et s'en vint

mettrele siège devant la cité de Lisbonne {v et là

dedans encloy (renferma) le roi et ceux de la ville,

et dura lesiègeplus d'un an (3). Et étoit connétable
de tout son ost le comte de la Longueville, et ma.
réchal de l'ost messire Regnault Limosin. Cil (ce)

messire Regnault étoit un chevalier de Limousin,

que au temps passé messire Beriran de Claqoin
(Guesclin) avoit mené en Espagne es premières
guerres; lequel s'y étoit si bien fait et si bien éprou-
vé, que le roi Henri l'avoil marié et donné bel hé-

ritage et bon, et belle da;s@ et riche â femme,dont
il avoit deux fils Regnaul£et Henri; et moult étoit

(i) Le manuscrit 83*5 ftppeBe Rouges Vanaros.J. A. B.
(a) Le roi de CastiDe mit te siège devantLisbonne vers la mi-juiBe*

13S4.J.A.B.
(3) Ce siège ne dora pas sa an, pnuqne le roi et la reine de Castille

étoient dé retour le ig .novembre i384a Santa Maria de Guadaupe. In
actedeconceKfoafaitaPedro Rodrignex de Fonsecaest daté de ce lien

etdeoeioor.J.A. B.



aloses (loué)au royaume de Castille par ses proues-

ses.
Arecle roi deCastillede son pays étaient là àsié-

ge, acssire Daghemes (Diego) Mendut(Mendoza),
meffiiie Digho Persement (>) Dam Piètre Roser-
mentw,Daia Mairthde Versaulx (3) Portingalois
Portugais) qui s'étoienttournésEspagnols ;le grand
saîtra de Gaîetraxie w et son frère un jeune cheva-
lier qui s'appeloit messire Dandighemères(5), Pierre
Goossart (Gonzales) de Mondesque (Mendoza)
Pierre Ferrant de Valesque(Velasco),Pierre Gous-
sart(Gonzales)de Séville, Jean Radigo '6/>de Hoies
elle grandmaître de Saint Jacques^- j et tenoit bien
àségele roi deCastilledevantLisbonnetrente mille
kwuaes.Siyot (eut) fait plusieurs assauts et plu-
sieac$ escarmoucheset moult d'appertises d'armes
d'une partet d'autre.

Biensavoient les Espagnols que lé roi de Portu-
gal d@ serrât point aidé des nobles du pays, car les
ammanautés l'avoientfait outre leur volonté, pour
çwila chose étoit en grand différend et en grand

.j'
(OtoUtn DiogoPere«Sarmkato. J. A. B.
{»)D*P«pBouSannento. Froissart a coofomlu les deux derniers

«âra«a.J.Â.B.
P)Lt,BMMterit83aa dit messireMarich fMaorioue) d'Arersauh.

(4)DJPi&» AlraresPereiraprieur de lit&pital fat aommt à cette
•f^l^indbedeCalatnya.J.A. B.

(S) faè«Meiaeat D. DiegoMerlo. Ces troismots sont dans le texte
«•*adweaBB.J.A.B.
(qtgrdiM.J.A.B.
(7)tt^&«ii Goasaks Mezia nommé à lap'acede D. Pero Ferrande»

c"WdeV«ca.J.A.B.



Ranger; et avoit bien intention le roi d'Espagne

que il conquerrait Lisbonne et tout le pays avant

son retour, car nul confort ne lui pouvoit venir de

nul côté fors par Angleterre jc'etoit ce dont il faisoit

le plus grand doute. Etquand il avoit tout imaginé.

il sentoit les Anglois moult loindfe là; et avoit bien

ouï dire que le roi d'Angleterre et ses oncles n'é.

toient pas bien d'accord, pourquoi il se tenoit plus

sûrement au siège. Et étoit leur siège si plantureux

de tous biens, qu'il n'y avoit ville ni marché
en

toute Castille où on eut plus plantureusementce

qu'il besognoit *l}.

Le roi de Portugaise tenoit bellement en la cité

de Lisbonneavec ses gens; et se tenoient tout aises,

car on neleur pouvoit tollir la mer. Si ot (eut) con.

seil que il envoieroit en Angleterre devers le roi

et le duc de Lancastre grands messagers et féables,

et ferait tant que il renouveleroitles alliances qui

avaientété faites autrefois entre le rni d'Angleterre

et le roi Ferrant son frère; et enchargeroit encort

ses ambassadeursde démontrer au duc de Lancas-

tre que par mariage il auroit volontiers à femme

Philippesa fille, et la feroit reine de Portugal, et

lui jurerait et scellerait à toujours mais bonnesal-

liances et feroit tant que-si il vouloit venir par de

là atout (avec) deux mille ou trois mille combat-

tants et autant d'archers que il recouvrerait le

royaume de Castille son héritage.

(i) La peste y étoit «pendant et cela obligea, de lever le sic:'t
J.A. B.



D'aller en Angleterrefurent chargés deux cheva-
liers de son hôtel messire Jean Radigo et messire

Jean Tête-d'oret un clerc de droit archidiacre de
Lisbonne qui s'âpppêloitmaîtreMarcde laFigière(l'.

Si ordonnèrent leurs besognes et un vaissel pour
eox,et le appareillèrent etpourveirent(pourvurent)
de touspoints, et quand ils eurent bon vent ils en-,= rf~ ~re ap t;nne etiracût ens et se partirentdu havre de Lisbonne et
ànglèrentvers les frontièresd'Angteterre

(i)Diiarte Hunes deLiao dans sa chronique de Jean premier, P. 5i

et 52, dit que lesambassadeursenvoyés en Angleterre furentD. Fer-
Bido Afiônso de Albuqnerque maître de l'ordre de Saint Jacques
ctLemneoAneaFogaça, qui avoit occupé avant JeanDas Regras les

factionsde grand chanceliersous le roi Ferdinand Je trouve en effet

dm Rymer plusieurs actes qui confirment ce que dit le chroniqueur
Portugais: tels sont i°. Une permission donnée à Fernand maitre de
Fonbc de Saint Jacques et à Laurent Fogate grand chancelier de Por-
tapl d'emmener avec eux un certain nombre d'hommesen Portugal
povk défense du royaume. Cet acteest daté du 28 juillet i384- 2°.Une
Idtn royale de protection endate du premier décembre 1 384, donnée
us&sc Ftrdisssd et & trente chevaliers Angloisdésignés parleurs
Mat. 3*JOn acted'autorisation pour se fournir en Devonsbire et en
Cwmitiledes vaisseauxnécessaires au voyage, daté du8janvier 1 385-

f. Db létte»de protection données le 16 janvier' i385 au même Fer-
i»d et a cinquantedeux chevalierspour se rendreen Portugal. 5°. Des
Irttret adressées en date du 16 février i3S5 à S ean de Kentwood et à
Mutin Ferrers pour tes autoriser à passer en revue les hommesqui se
ro&iHteuPortugalavec le maitrede Saint Jacques et legrandchan-
«=f 5*. Cnsaol conduit daté du -ao octobre i38S donné aux mêmes
ïenttdet LaurentFogaçaqui, dit Pacte:Nuper ad nos in regnum nos
<"» mgliic,ul tpeàsU* tt totemn* mwwii et ambassatoi-es ipsius
rçûjWttgdSûe ,proctrtisarduis negotiis, ipsum atUgatum nos'.rum
ttgmm autanPortugaliœ specialiterconcernenlibus,nvperdestinati
'"todaaregmitoitro^superexpedàionenuncii eonundem,per tempus
"*mo&eom, penèsaoi et coaciUumaostrwncontinuèprosequendamo-
"Hfimttem « ughm moranlur illâ causd. On trouve encore dans
l?** planeurs aotre» actes relatifsà cette affaire, mais ce que j'ai.
**«<nfit k l'édaircissciucnt de ces transactions.J. A. B.



D'autre part le roi Jean de Castille,qui se tenoii

à siège devant Lisbonne, ot (eut) conseil de
ses

hommes que il escripsist (écrivît) en France et en
Gascogne et mandât chevaliers et écuyers. Carbien

supposoient les Espagnols que le roi de Portugal

avoitmandéou manderaitgrand secours en Angle-

terre pour lever le siège; si ne vouloient pas être si

surpris que leur puissancene fut grande assez pour
résister aux Anglois et Portingalois.(Portugais).Si

comme le roi fut conseillé et informé ,il le fit, et en.

voya lettres et messages en France à plusieurs che-

valiers et écuyers qui désiraientles armes, et par
spécial au pays de Berne (Béarn) en la comté de

Foix; car là avoit grand* foisua de bons cheva-

liers et écuyers quidésiroientles armes et qui ne

se savoient où employer. Car pour-ce temps, quoi-

que le comte de Foix leur seigneur les eut tous

nourris en armes,si avoit-iî bonnes trêves entre le

comte d*£rmignac( Armagnac)et lui. Cilz (ces) man-

dements de ces deuxmis d'Espagneet de Portugat

ne furent pas sitôt faits ni approché»;et pour ce ne

se cessoient pas les armes à faire ailleurs, en Auver-

gne, en Toulousain» en Rouergue et en la terre de

Si mettrons en souffrance un petit les besognes

de Portugal et parleronsd'autres.



tWt~)~?"–––
CHAPITRE V.

CoHOEST LE PRINCEPS (peïHCe) ET LA PRIHCEPSE (PRIH-

cesse) vihreht voir le comte d'ArmAgmac ET DU don
QVK I> PàlHCESSE DEMABDAAU COMTE DE FoiX.

Ëktbela comtéde Foix et le paysde Berne (Béarn)
gît la comté de Bigorre, laquelle est tenue du roi
de Franceet marchist(touche)au pays Toulousain
<Punpart, et au comté de Cominges et de Berne
(Béarn) d'autre part. En la comté de Bigorre gît
le fort château de Lourdes (l), qui toujours s'est
tena Anglois depuis que le pays de Bigorre fut
tew|§ au roi d'Angleterre et au prince pour la

b~ rédemptiondu roi Jean de France par le traité de
la pak qui fut traitée à BrétigoydevantChartres et
owfijèniée (confirmée)depuis à Calais, si comme il
estwntenuci-dessus en notre histoire.

Quand le prince de Galles fut issu hors d'Angle-
terre et que le roi son père lui ot (eut) donné à
tenir en fief eten héritage de lui toute la terre et
la dtické d'Aquitaine w, où il y a deux archevêchés
^vbgt deux évéchés, et il fut venu à Bordeaux
wrGironde, et il ot (eut) pris la possesion de tou-

f«) FMcdBBvmirakPouesLJ. A. B.
(»)ftto– d dowia en i36a le dudié d'Aquitaine à son fils le

P*t*Mpir «t othl-di ce partit«n i363 arec ta duchesse pour preu-^PMibm dt m» gowwnement. (Voyezlivre 1er. ch. 473 T. 4.'<A.B.



tes les terres, et il ot (eut) séjourné environ un au

au pays, il et la princesse sa femme furent priés du

comte Jean d'Armagnac que ils voulsissent (vou-

lussent) venir en la comte de Bigorre,en la belleet

bonne citéde Tarbes,pour voir et visiter celui pays

queencoresoncques mais n'avoient vu. Et tendoitfe

dit comte d'Armagnacà ce que, si le prince etJa

princesseétoient eu Bigorre, le comte de Foix les

viendroitvoiretvisiter,auquel il devoit,pour cause

de sa rançon, deux cent et cinquante mille francs.

Si leur feroit prier pour lui que le dit comte de

Foix voulsist(voulut) quitter la dite somme, ou en

parée* on faire grâce. Tant fit le comted'Armagnac

que le prince et la princesse à (avec) leur état, qui

pour ce temps étoit grand et étoffé, vinrent en Bi-

gorre et se logèrenten la cité de Tarbes.
Tarbes est une belle ville etgrande,étantenplei

pays,et en beaux vignobles,et y a ville, cité et cîia-

tel, et tout fermé de portes, de morset de toars, d

séparés l'un de l'autre; car là vient d'amont d'entre

les montagnes de Berne (Béarn) et de Casicloigce

(Catalogne)la belle rivière de Lisse (l), qui queurt

(coule) tout parmi Tarbes et qui le sépare; et est

la rivièreaussi claire comme fontaine. A cinq lieues

de là sied la ville de Morlens (Morlas), laquelle est

au comte de Fois; et àl'entrée du pays de Berne

(Béarn) et dessons la montagne, à six lieues de

Tarbes, la ville de Pau qui est aussi au dit comte

Pource tempsque le princeet la princesse étoient

venus à Tarbes étoit le comte de Foix en la

(i) Tarins «rtritaé nr l'Ado™. J. A. B.



de Pau, car il y faisoit faire et édifier un très beau
châtfil tenant à la ville, au dessus sur la rivière de
Gave w. Sitôt comme il sçut la venue du prince et
de la princesse qui étaient à Tarbes, il s'ordonna
et les vint voir en grand état, à (avec) plus de

âx cents chevaux; et avoit soixante chevaliers en
la compagnie et grand' quantité d'écuyers et de
gs^ghossEses. De la venue An comte de Fois, fu-
.0 ~v° ^~a~~ aa swasvsa. v.. _w.a.
ient le prince et la princesse grandement réjouis
et lui firent très bonne chère, et bien le valoir et
l'hoBoroit la princesse très liement et grandement
Et & étaient le comte d'Armagnac et le sire de la
Breth (Albret);et fat le prince prié que il voulsist
(ïoalnt) prierau comte de Foix que il quittât au
conte d'Armagnactout ou en- partie la somme des
florins que il lui devoit. Le prince qui.fut sage et
faisanthomme répondit, tout considéré,que non
fawjt. «Car pour quoi, comte d'Armagnac, vous
fiil«. pris par armes et par belle journée de ba-
taille; et mit notre cousin, le comte de Foix, son
CKjiet ses gens à l'aventure contre vous;et si la
fatôDe fut bonne pour lui et contraire à vous,
ilnjea doit pas pis valoir. Par fait semblable,
aoageigneur mon père ni moi ne sarions ( sau-
now) gré qui nous prieroit de remettre arrière
ce jjjtid nous tenons par la belle aventure et la
i»ti£e fortune que nous eûmes à Poitiers dont
BQttf r^racions (remercions)notre seigneur. »

,t:
(t) i$ftv, ot patois àm pays, ngnifie rivièic; et la rivière qm passe

*N i>|ny>tiiiliir In Pau I. A. B.



Quand le comte d'Armagnac ouït ce, si fut tout

confus et ébahi, car ilavoit failli à ses ententes

(but); nonobstant ce si ne cessa-t-il pas, mais
en

pria la princesse,laquelle de bon cœur requit et pria

au comte de Foix que illui voulsist (voulut) donner

un don. « Madame, dit le comte, je suis un petit

homme et un povre bachelier,si ne puis faire nuls

grands dons, mais îe don que vous me demandez.

si il ne vaut plus de cinquante mille francs, je le

vous donna »
La princesse tirdit à ce que, outrement *t pleine.

ment, le don que elle demandoit, le comte de Foix

lui donnât j et le comte qui sage et subtil étoit, et

qui à ses besognes assez clair véoit, et qui espoir

(peut-être) delà quittance du comte d'Armagnac se

doutoit, son propos tenoitet disoit: « Madame,à un

povre chevalier que je suis, qui édifie villes et châ-

teaux, le don que je vous accorde doit bien suf-

fire. » Oncques la princesse n'en pat autre chose

avoir ni extraire et quand elle vit ce: « Comtede

Foix, je vous demande et prie que vous fassiez grâce

au comte d'Armagnac. » « Madame, répondit

le comte, à votre prière dois-je bien descendre.Je

vous ai dit que le don que vous me demandez, si

il n'est plus grand de cinquante mille francs, je le

vous accorde et le comte d'Armagnac me doit

deux cent et cinquante mille francs à la vôtre

requête et prière je vous en donne les cinquante

miUe. Ainsidemeurala chose en tel étatet gagna

le comte d'Armagnacà la prièrede la princesse d'A-

quitaine cinquante mille francs. Si retourna le



comte de Foix en son pays quand il ot (eut) été
trois jours de-lez (près) le prince et la princesse
d'Aquitaine.

~w~w~M~ ~<t~
CHAPITRE VI.

CoHKBKT 1.4 <jAB2f ISON nE LODRDKS GHE&BOTOIT LE PAYS

DE BkOBRB ET DE Là PRISE DE ORTIHGAS.

Je, sire Jean Froissart, fais narration de ces beso-

goes pour la cause de ce que, quand je fus en la
comté de Foix et de Berne (Béarn), je passai parmi
la terre de Bigorre: si enquiset demandaide toutes
nouvellespassées des quelles je n'étois point infor-
mel et me fut dit que le prince de Galles et d'Aqui-
taine séjournant à Tarbes il lui prinst (prit) volonté
et plaisance d'aller voirie châtel de Lourdes qui siéd
à trois lieues près de là entre les montagnes. Quand
il fiatvenu jusquesà Lourdeset il ot (eut) bien avisé
et imaginéla ville le châtel et le pays, si le recom-
manda moult grandementet chérement tant pour la
fores du lieu comme pource que Lourdes siéd sur
frontière de plusieurs pays car ceux de Lourdes
peuventççurir moult avantdedansleroyaume d'Ar-
ragon et jusquesen Castelcigne (Catalogne) et Bar-

v-J.- '1
œtonne.Si appela tantôtle prince un chevalier de
son notel auquelil avait grand'fianceet qui loyale-
Bcat l'avoit servi, et ce chevalier étoit nommé mes-
âre Piètre Ernault,du pays de Berne (Béarn), ap-
pert homme d'armes durementet cousin au comte_0_ =~



de Foix « Messire Piètre,dit le prince, à ma venue

en ce pays je vous institue et fais châtelain et capi-

taine de Lourdes et regard (gardien) du pays de

Bigorre. Or gardez tellement ce châtel que vous en
puissiez rendre bon compte à monseigneurde père

et à moi. » – « Monseigneur,dit le chevalier, volon-

tiers. » Là lui en fit-il foi et hommage et le prince

u~ _a"en mit en possession.
Or devez-vous savoir que quand la guerre se

renouvela entre le roi de France et le roi d'Angle
terre, (1) si comme il est ci-dessus contenu en cette
histoire,ainsi comme le comte Guy de saint Pol et

messire Hue de Ghâtillon naître des arbalêtriers,

pour le temps,de tout le royaume de France; assié-

gèrent et prindrent (prirent) de fait la ville d'Ab-

beville et tout le pays de Ponthieu, deux grands

baronsde Bigorre, lesquels sontou étoientnommés

messireMonnamt de Barbasan et lesire d'Ânchin,

se tournèrent François et se saisirent aussi en cette
saison de la cité,de la ville et du châtel deTar-

bes, car ils étoient foiblement gardés pour le roi

d'Angleterre.Or demeura le châtel de Lourdes à

messire Piètre Ernaolt dé Béam, lequel ne l'eut

rendu pour nul avoir mais fit tantôt grande

guerreet forte à rencontre du royaume de France,

et manda au pays de fiêarn et en la haute Gasco-

gne grand' foison de compagnonsaventureux pour

aider à faire la guerre; et se boutèrent là dedans

moultd'appsrtësgens aux armes ;et étoientsix capi-

(t) Dns Tunée 1S69 (Tojm T. 5. k cette année.) J, *• B.



taines avecques lui et avoit bien chacun cinquante
lances ou plus dessous lui. Tout premier son frère
Jean de Béarn, un moult appert écuyer, Pierre
d'Anchin de Bigorre, frère germain au seigneur
«fAflchin. Cils (ceux-ci) ne se voulrent (voulurent)
onajuestournerFrançois,Emauldon deSainteCo-
lombe,Emauldon de Rostem, le Mougat de Sainte
Basile et le bourg (bâtard) de Carnillac.

Ces capitainesvous firent en Bigorre, en Tou-
lousain, enCarcassonnoiset en Abbigeoisplusieurs

courses et envahies (sorties), car sitôt comme ils
itoient hors de Lourdes ils se trouvoient en terre
if ennemis et se croisoient en courant et chevau-
chant le pays,et semettoient,tei fois étoit, à raven-
ture peur gagner, trente lieues de leur fort. En
allant ils ne prenoient rien, mais au retour rien ne
leur échappoit; «t ramenoient tel fois étoit si grand'
fbiionde bétail et tant de prisonniers que ils ne les
avoîent où loger; et rançonnoient tout le pays ex-
cepté la terre au comte de Foix; mais en cette ils
n'oassent pas prendre une poule sans payer ni sur
hommequi futau comte de Foix ni quieut son sauf-
conduit; car s'ils l'eussentcourroucé ils n'eussent

A-~£
~M~M~
Cils(ces)compagnons de Lourdes avoient trop

îwtt «ooriret chevaucher où il leur plaisoit.
Assez prèsde là, si comme je vous ai dit, siéd la

tifie deTarbes que ils tenoient en grand doute
(crainte)et tinrent tant que ils se mirent en pacti
(composition) à eux. En revenant de Tarbes à leur
&it sied un grand village et une bonne abbaye où



ils firent moult de maux, que on appela Guioi-

mais ils se mirenten pacti(composition)à eux. D'an-

tre part, sur la rivière de Lisse, siéd une grosse ville

fermée que on appelle Bagnières.Ceux d'icelle ville

a voient trop fort temps, car ils étoient hé-riés (har-

celés) et guerroyés de ceux de Lourdes ePde ceux

de Mauvoisin qui leur étoient encore plus pro-

chains.
Cil (ce) châtel de Mauvoisin siéd sur une mon-

tagne, et dessousqueurt (coule) la rivière de Lisse,

qui vient férir à une bonne ville fermée, qui' est

moult près de là, que on appele Tournay. Les gens

de Tournay avoient tout le trespas (l) de ceux de

Lourdes et de ceux de Mauvoisin.
A cette ville de Tournay ne faisoient-ils nul mal

ni nul dommage,pourtant (attendu)que ils avoient

là leur retour et leur passage et aussi les gens de la

ville avoientbon marché de leur pillage et si sa-

voient moult bien dissimuler avecques eux. Faire

leur convenoit si ils vouloient vivre, car ils n'éloient

aidés ni confortésde nullui(personne).Le capitaine

de Mauvoisin était Gascon et avoit nom Ray-

monnetderÉpée,apperthommed'armes durement,

et tous dis que ceux de Lourdes et de Mauvoisso

rançonnoientautantbien lesmarchandsdu royaume
d'Arragpn et de Catalogue,comme ils faisoient les

François si ils n'étoient à pacti (composition2

(avec) eux, ou autrementils n'en épargnoient nuls.

En ce temps que je empris à faire mon chemin

(>) Dn*& !»•»«•.J. A. B.



et 4e aller devers le comte de Foix, pourtant (a)-
tendu) que je ressoignois (craignois) la diversité du

pays où je n'avois oncques été ni entré, quand je

se fus parti de Carcassonne, je laissai le chemin
deToulouse à la bonnemain(i)et pris le chemin à la

mam senestre (gauche), et vins à Montroial et puis
à Fongens et puis à Bellepuic (Belpech) la première
viBg fermée de la comté de Foix.et de là à Museros
(Sazeres) et puis au châtelde Sauredun, et puis
arrivai à la belle et bonne cité de Pamiers,laquelle

est toute au comte de Foix, et là m'arrêtai pour
attendre compagnie qui allât au pays de Berne
(fiéarn) où le dit comte se tenoit.

Quand j'eus séjourné en la cité de Pamiers, trois
jours, laquelle cité est moult déduisant,car elle
âéd en beaux vignobles et bons et à grand'planté
(quantité),et est avironnée d'unebelle rivièreclaire
et lgrge assez que on appelle la Liège (Ariége), en
ce séjour me vint d'aventure un chevalier de rhô tel
<la courtede Foix qui retournoit d'Avignon, lequel
s'ajjpekrit messire Espaing de Lyon, vaillant hom-
me et sage et beau chevalier, et pouvoit lors être
M~~B de cimoroante ans. Je ma mis en sa comparaîtge de cinquante an& Je me mis en sa compa-
gole|î1 en ot (eut) grand' joie, pour savoir par moi
à& besognes de France; et fûmes six jours sur le
diêttln, aiûçois (avant) que nous vinssions à Qrtais
(Orûiez). En chevauchant,le gentilhommeet beau
chevalier, puis (dès) que it avoit dit au matin ses
attisons, jâfigîoil(causoit familièrement)le plus du

(»)Ccst-Wlrek maindroite J. A..D.



jour à (avec) moi en demandantnouvelles,et aussi
quand je lui en demandois il m'en répondoit.

Au départir de la cité de Pamiers nous passâmes
le mont de Cosse qui est moult travailleux (fati-

gant) et malaisé à monter, et passâmes de-lez
(près) la ville et cbâtel de Ortingas (Ortigat) qui

est tenue du roi de France et point n'y entrâmes,
mais venisines (vînmes) dîner à un cbâtel du comte
de Foix qui est demi-lieue par de là, que on appelle
Carlat et siéd haut sur une montagne. Après dîner

te chevalier me dit:.
«

Chevauchons ensemble tout
souef (doucement), nous n'avons que deux lieues
de ce pays qui valent bien trois de France jus-

IL f .a
ques à notre gîte.

» Je répondis
« Je le vueil

(veux) ». Or dit le chevalier: «Messire Jean, nous

avons huy passé devant le châtel de Ortingas (Or-

tigat) qui porta, le terme de cinq ans que Pierre
d'Anchin le tint, car il l'embla (enleva) et écheila,
dommage fut au royaume de France soixanie
mille francs. » – Et comment l'eut-il, dis-je au
chevalier?– « Je le vous dirai,dit-il: le jour delà
Notre-Dame en mi-août a une foire en cette ville

où. tout le pays se rescouri (rend) et y a moult
de marchandises. Pour un jour Pierre d'Anchiu
et sa charge de compagnons qui se tenoient à

1,0 rd '~goie~s in~é 1 d, l aLourdes avoient jeté leur avis dès long temps à

prendre cette ville et le châtel, et n'y savoient com-
ment avenir. Toutefoisils avoient deux de leurs var.
lets, simples hommes par semblance, envoyés très

(dès) te may à Paventure pour trouver service et
maître eu la ville, et le trouvèrent tous deux, et fu-



rent retenus. Et étoient ces deux varlets de trop
beau service pleins envers leurs maîtres et alloient

hors et ens (dedans) besogneret marchander,ni on
n'avoit nul soupçon d'eux. Avint que ce jour de la
mi-août il y avoit grand'foison de marchands étran-

gers de Foix, de Béarn, de France en cette \ille;et
vous savez que, marchands, quand ils se trouvent
ensemble et ils ne se sont vus de grand temps,
boivent par usage largement et longuement pour
entre eux faire bonne, compagnie;donc il aviut que
es bôtels des maîtres, ou ces deux varlets demeu-
toient, il en y avoit grand' foison, et là buvoient et
se ieaoieni tout aise, et les seigneurs de l'hôtel et
leurs femmes avecques eux, our le point de minuit
Pierre d'Anchin et sa route (troupe) vinrent devant
Ortingas (Ortigat), et demeurèrent derrière en.un
bois eux et leurs chevaux,où nous avons passé, et
envoyèrentsix varlets et deux échelles pour assail-
tir et écheller la ville. Et passèrent cils (ces) varlets
outre les fossés où on leur avoit enseigné, au moins
parfond (profond),. et vinrent aux murs, et là dres-
sèrent leurs échelles; et là étoientles deux varlets
dessusdits qui leur aidoient,endementres (pendant)
qœ leurs satires séoient à table et les aidoient tous
a passer i et se mirent en telle aventure que l'un
des varlets de l'hôtel amena ces six varlets à la
porte; et là- avoit deux hommes qui gardoient les
defe. Cil (ce), varlet dit à. ces six compagnons:
«

Tenez-vous ci quoy (immobiles) et ne vous
avancez jusques à tant que je sifflerai: je ferai à
tes gardes ouvrir "hub de leur garde. Ils ont les



clefs de-la porte, je Je sçais bien. Si tôt que je leur

aurai fait ouvrir l'huis de leur garde je sifflerai' si

saillez avant et les occiez je connois bien les

clefs, car je ai aidé à garder plus de sept fois la

porte avecques mon maître. » Tout ainsi comme
il le devisa ils le firent et se mucièrent (cachèrent1

et catirent (l)j et cil (celui-ci) s'en vint à l'huis de la

garde et ouït et trouva que cils (ceux-ci) veilloient

et buvoient; il les appela par leurs noms, car Lieu
a

les connoissoit et leur dit: « Ouvrez l'huis, je vous

apporte du très bon vin, meilleur que vous n'avez

point, que mon maître vous envoie afin que Tous

fassiez meilleur guet » Cilz (ceux-ci) qui connois.
soient assez le varlet etqui cuidoient(croy oient)que
il dit vérité, ouvrirent l'huis de la garde et il siffla

et les six varlets saillirent tantôt avant et se bou-

tèrent en rhuis ni oncques les gardes n'eurent loisir

de reclorre (refermer) i'huis comment que ce fut

Là furent-ils attrapés et occis si coiement(tranquil-
lement) que on n'en sçut rien. Lors prirent-ils les

clefs, et vinrent à la porte et l'ouvrirent, et avalè-

rent le pont si doucementque oncques personne ne

sçut rien. Adonc sonnèrentun cor un son tant seu-

lement et cils (ceux) qui étoient en l'embûche l'en-

tendirent tantôt Si montèrentsur leurs chevaux,et

vinrent frappantde réperon, et se mirent sur le pont,

et entrèrent en la ville, et prirent tous les hommes

de la ville en séant à table ou en leurs lits. Ainsi

fut Ortigat prise de Pierre d'Anchin de Bigorre

( i) Se placèrentde manière à tenir ptu de place J A. B.



et de ses compagnons qui étoient issus de Lour-
des*0.,

Adonc demandai-je au chevalier: « Et comment
earent4ls le châtel? » – Je le vous dirai, dit mes-
sireEspaiog de Lyon: à cette heure que la ville de
Ortigatfut prise étoit à sa maie aventure le châte-

jain en la ville et soupoit avecques marchands de
Carcassonne;si que il fut là pris; et à lendemain au
matin à heure de tierce, Pierre d'Anchin le fit ame-

ner devant le châtel où sa femme et ses enfants
étoient et là l'épouvanta de lui faire couper la tête,

et fit traiter devers la femme du châtelain, que si

onlui vouloit rendre le châtel il lui rendroit quitte
et délivré son mari et les lairoit (laisseroit)paisible-

ment partir et tout le leur sans nul dommage. La
châtelaine qui se véoit pour l'amour de ce en mau-
rajs état et dur parti et qui ne pouvoit pas faire

ane guerreà par li (elle) pour ravoir son mari et
pour eschever (éviter) plus grand dommage rendit
le châteLEt le châtelainet sa femme et leurs enfants
et tojtt ce qui leur étoit se partirent et s'en allèrent
à Papiers; encore y sont-ils. Ainsi ot (eut) Pierre
(FAgphin la ville et le châtel d'Ortigatjet vous dis
<pe| f heurequ'ily entra lui et ses compagnonsyga-
gnerait soixante mille francs, que en marchandises
çoejji trouvèrent que en bons prisonniersde Fran-
ce; pais toos ceux qui étoient de la comté du Foix
on ào Béant ils délivrèrent eux et le leur et sans
dommage, et tint depuis Pierre d'Anchin Ortigat

(«)C*H»*ftemeBUdeiventie rapportera l'aneée s 365 avant !e àé-
P*rt det compagnies pour TEspagoe

arec du Guesclius. J. A. B,f~Htt tOtnptgaiet pcnr !'Bspagoe arec du Guesclins. J. A. B.



bien cinq ans; et couroient il et ses gens bien
sou-

vent jusques aux portes de Carcassonne, où il y a
<?iliec (là) seize grands lieues, et endommagèrent

moult le pays tant par les rançons des villes qui se
racbetoientcomme par pillage qu'ils faisoientsur les

champs et sur le pays,

~~M~M~M~M~t~t~VM~M~
CHAPITRE VIL

DB PL0SIEOHS FAITS d'a«MBS PAR CEUX DE GARS1SOJ

SE Là LOUBSES ST COMMEHT LE COMTE d'AkHAgJAC

ET LE SEICSEU R » Al.EBREST(AlBBEt) FURENT PRIS Dl

COMTE DE FoiX,

« JSNTaEaiEHTES (pendant) que Pierre d'Anchin h
tenoit en la garnison d'Ortigat, s'aventurèrentune

nuit aucuns dé ses compagnons qui désiroient à

gagner et s'en vinrentaucttâtel du Pailler,qui estaà

une lieue d'illec (là), dont messire Raimon de Pail-

lerun chevalier de ce pays François est seigneul,

et firent si Bien aller leur emprise, combien que

autrefoiss'y étoient essayés mais ne l'avoientpli

prendre, quea cette heure ils l'échellèrent et le pri-

rent. Et furentpris le chevalier, la dame et les en-

fantsdedans leurs lîtsj et tinrent depuis le chalet

et laissèrent la dkme et les enfents aller, mais ils

gardèrentenviron,quatre mois te chevalier dedans

son chatel tant qu'il ot (eut) paye mille francs pour

sa rançon; et finalement quand ils orent (eurent

assez tourmenté et guerroyé le pays, ils vendirent

ces deux chiteaux Ortigai, et le Pailler, à ceux du



pays et en eurent huit mille francs;. puis retournè-

natà Lourdes leur principale mausion (demeure).

En tels faits et aventures se mettoient tous les

joats les compagnons de Lourdes. Si avint encore

en ee temps que un Gascon, appert homme d'ar-

aesv appelé le Blongat de Saint Basile se partit

de Lourdes lui trentième et s'en vint chevaucher à

l'aventure en Toulousainet en Albigeois. Si cuida

(cmt) bien écheller un châtel appelé Penne en Al-
bigeois. Mais pour ce qu'il faillit il fit à la porte
escannoucber, et là ot (eut) plusieurs appertises

(firmes. A cette propre heure chevauchait sur le

pays le sénéchal de Toulouse,maître Hugues de
Froideville,à(avec)soixante.lances, et chéy (tomba)

iTareolure à Penne, entrementes (pendant) que
Fescaraouche se tenoit. Tantôt il mit pied à terre
et ses gens aussi, et vinrent aux barrières ou on se
comhattoitAdoncse fut volontiers le Mongat parti
À il eatputf mais il ne pouvoit. Là se combattit-ill
nooh vaillamment main à main au. chevalier, et fit
phneorsitppertises d'armes, et navra en deux ou
trais lieux le chevalier. Mais finalement il fut pris,
car la force n'étoit pas sienne, et ses gens aussi
Boris on pris. Petit se sauvèrent. Si fut amené le
Mûggat à Toulouse, et le vouloient lors le commun
deljfc yjlle occire es mains du sénéchal. A (avec)
gnupfpeine le put-il sauver et mettre au châtel,tantt
éto||^ fort baï à Toulouse. Si bien lui chéy (arriva)
cttfupt que le duc de Berry vint à Toulouse. Il
art tant d'amis sur le chemin, que le duc le lit
délivrer parmi mille francs que le sénéchal en eut
i»wr sa rançon.



Quand le Mongat se vit délivré et il fut re-

tourné à Lourdes, pour ce ne cessa-t-il pas à faire

ses emprises, et se partit une fois de Lourdes lui

cinquième sans armure en habit d'abbé et menoit

trois moines. Et lui et les moines avoient couron-

nes rezes (rasées), et ne cuidât (eut cru) jamais

nul, si il les vit, que ce ne fussent droits moines, car

trop bien en avoient l'habit et la contenance. En

cet état il vint à Montpellier et descendit à l'hôtel

à l'Ange. Et dit que c'étoit un abbéde la hauteGas-

cogne qui s'en alloit à Paris pour besogner. Il s'a-

cointa d'un riche homme de Montpellier qui se

nommoit sire Berengier Oste, lequel avoit aussi à

faire à Paris pour ses besognes. Cil (cet) abbé dit

que il le meneroit à ses frais et dépens. Cil (celui-

ci) fut tout liez (joyeux) quand il auroit ses frais

quittes. Et se mit en chemin avec le Mongat lui seu-

lementet un varlet Ils n'eurent pas éloigné Mont-

pellier trois lieues, quand le Mongat le prit et l'a-

mena par voies torses(détournées) et obliques et par

chemins perdus et fit tant que il le tint en la garni-

son de Lourdes, et depuis le rançonna-t-iiet en ot

(eut) cinq mille francs.– Sainte Marie, sire, dis-

je lors au chevalier, cil (ce)Mongat étoit-il appert

homme d'armes? « Oit voir (vraiment, dit-il,

et par armes mourut-il, et sur une place où nous

passerons dedans trois jours au pas qu'on dit au

Lare en Bigorre dessous une ville que on dit la

Chiutiat(Ciotat).
» –

c Et je le vous ramenteverai

(rappellerai j, di*je au chevalier, quand nous sc-

rons venus jusques à là ».



Ainsi chevauchâmes-nous jusques à Montes-
quieu une bonne ville fermée au comté de Foix,

qaé les Herminages (les Armagnacs) et les la Bris-
âenswprindrent(prirent) et emblèrent (enlevèrent)

une fois; mais ils ne la tinrent que trois jours.
An matin nous nous partîmes de Montesquieu

et chevauchâmesvers Palamininch (Palamini), une
bonne ville fermée séant sur la Garonnequi est au
comte de Foix.Quand nous fûmes venus moult près
de là, nous cuidâraes (crûmes) passer au pont sur
la Garonne pour entrer en la ville, mais nous ne
pâmes, car le jour devant il avoit ouniement (abon-
damment)plu ès montagnes de Catalogne et d'Ar-
ragon, par quoi une autrerivière qui vient de celui

pays, qui s'appelle le Salas étoit tant crue, avec ce
que elle court roidement,que elle avoit mené aval
la Garonne et rompu une arche du pont qui est
tout de bois, pourquoiil nous convint retourner à
Montesquieu et dîner et là être tout le jour.

A lendemain le chevalier eut conseil que il pas-
senrit au-devant de la ville de Cassères à bâteaux
la rivière. Si chevauchâmes cette part et vînmes
sot le rivage et fimes tant que nous et nos chevaux
opes outre; et vous dis que nous traversâmes la
rffièrede Garonne à grand*peine et en grandpéril
car le bateau n'étoit pas trop grand où nous passa-
ntes, car il n'y pouvoit entrer que deux chevaux au
coupet ceux qui les tenoient et les hommes qui le
batfel gouvernoient Quand nous fûmes outre nous
ctaismes (arrivâmes) à Cassères et demeurâmes là

(t)h>ftti<bp«rti«TABwt. J. A. B.



tout le jour; et entementes(pendant) que les varlets

appareilloient le souper, messire Espaing de Lyon

me dit « Messire Jean, allons voir la ville. >–
« Sire, dis-je, je le vueil (veux). Nous passâmes

au long de la ville et vînmes à une porte qui siéd

devers Palamininch, et passâmes, et outre vînmes

sur les fossés. Le chevalier me montra un pan de

mur de la ville et me dit: « Véez-vous ce mur
illec (là) ? » – « OU sire dis-je pourquoi le

diles-vous?» – «Je le dis pourtant,dit le chevalier,

vous véez bien que il est plus neufque les autres.)x« C'est vérité, répondis-je. – «Or, dit-il je le

vous contrai, par quelle incidence ce fut et quelle

chose, il v a environ dixans, il en avintAutrefois

vous avez bien oui parler de la guerre du comte

d'Armagnac et du comte deFoix, et commentpour
le pays deBéarn que le comte de Foixtient, le com-

te d'Armagnac Fa guerroyé et encore guerroye com-
bien que maintenant il se repose; mais c'est pour
les trieuves (trêves) qu'ilsont ensemble. Et vous dis

que les Herminages(Armagnacs)ni les Labrissieus
(Albrétiens) n'y ont rien gagné, mais perdu par

trop de fois trop grassement car par une nuit de

Saint Nicolas en hiver, l'an mil trois cent soixante

deux, le comte de Foix prit assez près duMoni-
Marsan le comte d'Armagnac,le tayon (ayeul) de

cestui (celui-ci), le seigneur de la Breth (Albret)

son neveu et tous les noblesqui ce jour avecques

eux étoient et les amena à Orthez et encore en la

comté de Foix en la tour du châteld'Orthez,et en

reçut pour dix lois cent mille francs, seulement



de cetteprise-là. Or avint depuis que le père du
comte d'Armagnac qui à présent est qui s'appeloit
œessireJean d'Armagnacmit une chevauchée une
fois sus de ses gens et s'en vint prendre et écheller
cette ville de Cassères et yfurent bien deux cents
hommes d'armes et montroient que ils la vouloient
tenir de puissance. Les nouvellesvinrent lors au
comte deFoix qui se tenoità Pau comment les Her-
œinages(Armagnacs)et les Labrissiens (Albretiens)
avoient pris sa ville de Cassères. Il qui est sage
chevalier et vaillant et conforté en toutes ses beso-

gnes, appela tantôt deux frères bâtards qu'il a à
chefalièfs, messire Ernault Guillaume et messire
FigredeBéarn,et leur dit: Chevauchez tantôt
deta* Gassères, je vous envoierai gens de tous
!ei (côtés) et dedans trois je serai là avecquesvous,
et gardez bien que nul ne se parte de la ville qu'il
nerôt tombattu car vous serez forts assez;et vous
venus par devant Cassères à (avec) force de gens
du pays, faites là apporter et acharier bachesen
graïuPplanté (quantité) et mettrecontre les portes,
et ficher et enter au-dehorset puis ouvrer et char-
pentier au-devant bonnes grosses bailles (barrières),
car je vuàl (veux) que tous ceux qui sont là dedans
j sôléai iënciaenienclos que jamais par les portesje leur ferai prendrechemin.

»
bis deux chevaliers firent sou commandement

et s?èn vinrent à Palamininch, et toutes gensd'ar-
œenieBéarn les suivoient et alloient avec eux. Ils
s'en vinrent devant cette ville de Cassères et s'y
logèrent. Ceux qui dedans étoient n'en firent



compte. Mais ils ne se donnèrent de garde quand
ils furent tellement enclos qne par les portes ils ne
pouvoient issir (sortir) ni saillir. Au troisième jour

le comte de Foix vint, accompagné de bien cinq

cents hommes d'armes, et sitôt comme il y fut venu
il fit faire bailles (barrières) tout autour de cette
ville, et aussi bailles (barrières) entour son ost, par
quoi de nuit on ne leur put porter dommage En

cet état et sans assaillir tint-il ses ennemis plus de

quinze jours et eurent là dedans Cassères très

grand' defiàalte (disette) de vivres.; des vins avoient.

ils assez; et ne pouvoient issir (sortir) ni partir fors

que par la rivière de Garonne,et si ilss'y boutoient
ils étoientperdusdavantage.

Quand messireJean d'Armagnac et messire Ber-

nard de Labreth (Àlbret)et les chevaliers de leur

côté qui là étoient se virent en ce parti, si ne furent

pas assurés de leurs vies, car ils sentoient le comte
de Foix à trop crueL Si eurent conseil que ils fe.

roient traiter devers lui et que mieux leur valoit à

être ses prisonniers que là mourir honteusement

par famine. Le comte de Foix entendità ces traités,
parmi ce qu'il leur fit dire que jà par porte qui fut

en la ville ils ne sauldroient (sortiroient), mais leur

feroii-oa faire un pertuis (trou) au mur, et un et

un, en purs leurs habits, ils istroient (sortiraient).
II convint que ils prissent ce parti, autrement ils ne
pouvoient finir. Ainçpis (avant) que le comte de

Foix s'en fut déporté(calmé) fussent-ils là dedans

tous morts.
On leur fit faire un pertuis (trou) au mur qui ne



fat pas très grand, par lequel un et un ils issoient;
etlà étoitsur le chemin le comte de Foix armé et
toutes ses gens et en ordonnance de bataille. Et
ainsi que cils (ceux-ci)issoient ils trouvoientqui les
recueilloit et amenoit devers le comte. Là les dé-
partit le comte en plusieurs lieux et les envoya en
plusieurs châtelleries et sénéchausséeset ses cousins
«genre Jean d'Armagnac et messire Bernard de la
Breth(Aîbret), messire Manant de Barbesan, mes-
sireRairoondde Benac, messire Benedic de la Cor-
nifle, et environ eux vingt des plus notables, et les

emmena avecques lui en Orthez et en ot (eut),
ainçois (avant) qu'ils lui échappassent, cent mille
francs deux fois. Par telle manière que je vous dis,
beaumaître, fut ce mur que vous véez dépecé pour
cew d'Armagnac et de la Breth et depuis fut-il re-
fait étréparé.

»
A ces mots retournâmes-nous à l'hôtel et trou-

Tasses le souper tout prêt, et passâmes la nuit j et
au lendemain nous nous mîmes à cheval et chevau-

":J<'¡-
chânMQtout contremont la Garonne et passâmes

I partei palamininch (Palamini)et puis entrâmes en
I U\mè le comte de Commingeset d'Armagnac,au
[ karaté),dévers nous, et d'autre part la Garonne
I à est terreau comtede Foix.

I Ëotchevaachant notre chemin me montra le che-
I nfi^|OBe ville qui est assez forte et bonne par sem-

I Uu^ i^ni s'appelle Marceros le Croussac, laquelle
I e*^t coia^e :4è Gomsinges. Et d'autre part la ïi-
I Tibirmt le& montagnes, me montra-t-il deux châ-
I ^Vi^ù sontau comte de Foix, dont l'un s'appelle



mirait et l'autre Montclar. En chevauchant entre

ces villes et ces châteaux selon la rivière de Ga-

ronne en une moult belle prairie me dit le cheva-

lier « Ha messire Jean, je ai ei vu plusieurs fois de

bonnes escarmouches et de durs et de bons ren-
contres de Foissois et de Herminages (Arma.
gnacs); car il n'y avait ville ni châtel qui ne fussent

pourvus et garnis de gens d'armes; et ià couroient

et chassoient l'un sur l'autre et là dessous vous en
véez les masures. Si firent les Hermignages (Arma-

gnacs)à l'encontre de ces deux châteaux une bastide,

et la gardoient soixante hommes d'armes; et fai-

saient moult de maux par deçà la rivière en la terre
du comte de Fois; mais je vous dirai comment il

leur en prit Le comte de Foix y envoya une nuit

son frère, messire Pierre de Béarn, atout (avec)
deux cents lances, et amenoient en leur compagnie
bien quatre cents vilains tous chargés de fagots. Si

appuyèrent ces fagots contre cette Bastide ei en-

core grand'foison de bois que ils coupèrent en ces
haies et en ces buissons, et puis boutèrent le feu de-

dans. Si ardirent la bastideet tous ceux qui dedans

étoient sans nul prendre à merci: oncques depuis

nul ne s'y osa ramasser: »
Eu telles paroles et devises nous chevauchâmes

tout le jour contremoctla rivière deGaronne et vcv

(vis) d'uneet d'autrepart la rivière plusieurs beaux

châteaux et forteresses. Tous ceux qui étoient par
delà, à la main senestre (gauche),étoient pour le

(i) Partisans tk.cossU <k Fois. J. ft. B.



comte de Foix, et cils (ceux) de par çà devers nous
étaient pour le comte d'Armagnac. Et passâmes à
MantPezat, un très beau châtel et très fort pour le
comte d'Armagnac, séant haut sur une roche; et
dessous est le chemin et la ville. Au dehors de la
ville, le trait d'une arbalète, à un pas que on dit à
la Garde, est une tour sur le chemin entre la roche
et la rivière, et dessous cette tour, sur le passage, a
une porte-de fer coulisse; etpourroient six person-
nes garder ce passage contre tout le monde; car ils
n'y peuvent que deux chevaucher de front pour
ks roches et la rivière. Adonc dis-je au chevalier:
< Sire, véez ci un fort passage et une forte entrée
de pays. » « C'est voir (vrai), répondit le che-
valier,et combien que l'entrée soit forte, toute fois
le comte de Foix la conquitune fois; et passèrent
lui et ses gens tout par ci, et vinrent à Palamininch
et à Montesquieuet jusques à la cité de Pamiers. Si
était le passage assez bien gardé; mais archers
d'Angleterre qu'il avoit en sa compagnie lui aidè-
rent grandement son fait à faire, et le grand désir
aussi qu'il avoit de passer tout outre pour venir
en la marche de Pamiers. Or chevauchez de-lez
(près) moi et je vous dirai quelle chose il y fit
sdonc. » Lors chevauchai-je de-lez (près) messire
Espaiogde Lyon et il me commença à faire sa 'nar-
ration.
t Le comte d'Armagnac et le sire de la Breth

(Albret),cedit le chevalier, atout (avec) bien cina
uftts hommes d'armes, s'en vinrent-en la comté de
Foix et en la marche de Pamiers; et fut droitement



à l'entrée d'août que on doit recueillir les biens

aux champs et que les raisins mûrissent, et par
cette saison il en y avoit grand'abondance au pays
dessus dit Messire Jean d'Armaguac et ses gens

se logèrent adoncdevant la ville et lechâtel de Sau-

vedun à une petite lieue de la cité de Pamiers et là

livrèrent-ils assaut et mandèrentà ceux de Pamiers

que si ils ne rachetoient leurs blés et leurs vignes
ils arderoient et détruiraient tout. Ceux de Pa-

miersse doutèrent, car le comte leur sire leur étoit

trop loin; il étoit en Béara; et eurent conseil d'eux
racheter, et se rachetèrentà six mille francs; mais
ils prindrent (prirent) quinze jours de terme, les-

quels on leur donna. Le comte de Foix fut informé

de-toute. cette affaire et comme on rançonnoit ses
sujets. Si se hâta au plus qu'il put et manda gens
de tous côtes, tant que il en eut assez,et s'en vint

au férir d'éperonsdevers Pamiers, et passa au pas
de la garde à cetteporte coulisse de fer et la conquit

et s'en vint bouter#en la cité de Pamiers. Et gens
lui venoient de tous lez (côtés), et avoit adonc lar-

gement douze cents lances, et fut venu sans faute
combattre messire Jeand'Armagnac et ses gens si

ils l'eusses!, attendu; mais ils se partirent et se
retrairent(retirèrent) et rentrèrent en la comté de
Comjniitges et point n'emportèrent l'argentde ceux
de Pamiers, car ils n'eurent pas loisir de l'atten-
dre. Mais pour ce ne le quitta pas le comte de Foii
à ses gens mais dit qqe il Fauroit et qu'il l'avoit
gagné, quand il étoit venu tenir la journée et bou-

ter hors du pays ses easemis.Si l'eut et en pa va ses



gens d'armes et là se tint tant que les besognes des
bonnes gens furent faites et que ils eurent recueilli

et vendangé etleleurmis asseur(ensûreté).» – «Par

mafoi,dis je au chevalier je vous ai ouï volontiers.
»

En ce moment nous passâmes de-lez (près) un
ebâtel qui s'appelle la Bretice et puis un autre châ-
teimieon dit Bacelles, et tout en la comté de Com-
minges. En chevauchant je regardai et vis par delà
la rivière un très bel châtel et grand et bonne ville

parapparence.Je demandai au chevalier comment
ce châtel étoit nommé. IL me dit que on l'appeloit
Montespain (Montespan) et est à un cousin du
comte de Foix qui porte les vaches en- armoiries

qae on dit messire Roger d'Espagne. C'est un
grand baron et grand terrien en ce pays-ei et en
Tonlousametest pour le présentsénécùal de Car-
cassonne. Dors demandois-je à messire Espaing de
Lyon: ? Et cil (ce) messire Rogerd'Espagne, quelle
chose étoit-il à messire Charles d'Espagne qui fut
connétablede France ?

» Donc me répondit le che-
valier, et me dit: « Ce n'est pointde ces Espagnols
Ê; car cil (ce) messire Louis d'Espagne et ce mes-
sifé Charlesde qui vous parlezvinrent du royaume
d'Espagne anciennement et étoient d'extraction
d'Espagne et de France de par leur mère, et furentt
eoAsbs germains an roi Alphonse d'Espagne (l); et
servis de ma jeunesse messire Louis d'Espagne es

{i)ik étoient petits fils de Ferdinand de la Cerda fils aine d'AI-
jfa&ttiA de CMt.<te.( Voyeztome troisième de Froissart, P. 5g et,
*«t. ce qû conceme Charles d'Espagne connétable de Fraace.JL
l..A.s.



guerres de Bretagne. Car il fat toujours pour la

partie à Saint Charles de Blois cùntre le comte de

Montfort. » Atant (alors) laissâmes-nous à parler
decette matière, et vînmes ce jourà Saint Goussens
( Gaudens) une bonne ville du comté de Foix, et à

lendemain vînmes-nous dîner à Mont-roial-de-ri.
vière,une bonneville et forte, laquelle est du roi de

France et de inessire Roger d'Espagne. Après dîner

nous montâmesà chevaletpartîmeset prîmes le che-

min de Lourdes et de Mauvoisin et chevauchâmes
parmi unes landesqui durent en allant devers Tou-

louse bien quinze lieues, et. appelle-t-on ces landes

Landes-bourget y a moult de périlleux passages

pour gens qui seroient avisés.
En-mi (milieu) les Landes-bourgsiéd le châtel de

Lamesen (Lanemezan) qui est au comte de Foix,

et une grosse lieue en sus la ville de Tourna j des-

sous Mauvoisin,lequel châtel le chevalier me mon-

tra et me dit: « Yelà Mau voisin. Avez=vous point eu"'eL e me, W\. et elil .u.Q,,&&r"
votre histoire dont vous m'avez parlé comment le

duc d'Anjou,du temps qu'il futen ce pays et que il

alla devant Lourdes, y mit le siège et le conquit et

le châtel de Trigaiei sur la rivière que nous véons

ci-devant nous qui est au seigneur de la Barre?
s

Je pensai un petit et puis dis-je: « Je crois que je

n'en ai rien et que te n'en fus oncques informé, si

vous prie que vous m'en recordez la matière et je y
entendrai volontiers. Mais dites-moi avant que je

n'oublie, que la rivière de Garonne est devenue,

car je ne la vois plus. » – Vous dites voir (vrai),
dit le chevalier;elle se perd entre ces montagnes,et



aaît et vient d'une fontaine à trois lieues de ci, ainsi
que on voudroit aller en Catalogne dessous un châ-
tel que on dit de Saint Beart (Béat) le derrain
(dernier)châtel du royaume de France es frontières
depar deçà-surles bandes du royaume d'Arragon;
et en est sire et châtelain pour le présent et de
toute la terre là environun gentil écuyer qui s'ap-
pelle Ernançon et est bourg (bâtard) d'Espagneet
cousin germainà messireRoger d'Espagne. Si-vous
le véyeezvous diriezbien cil (-cet) homme-ci a bien
iapm et ordonnance d'être droit homme d'armes;
eta cil (ce)bourg (bâtard) d'Espagne plus porté de
contraire et de dommageà ceux de. Lourdes que
tous les chevaliers et écuyers de ce pays n'aient, et
TOUS dis que le comte de Eoix l'aime bien, car c'est
son compagnon en armes..Je vous lairai w à parler
de loi; espoir(peut-être)à ce noël le verrez-vousen
Fhôteldu comte de Foix j et vous parlerai du due
d'Anjou commentil vint en ce pays et quelle chose
3 j fit ». Adono chevauchâmes-noustout bellement
rtU commença à parler et.dit:

a

(i) CwMwi de parier. J. A. B.



CHAPITRE VIII.

Du gwsbp.es qce us bcc b'Asjoti fit Ame Ahglob, ET

COMH8BT IL RBCOOVBA LE CHATEAU DE MaOVOISIH ES

BlGORAE QUI FDT VOISDOHKÉ 417 COMETE DE FoiX.

Ao commencement des guerres et qu'on recon-
quit et gagna sur les Anglois ce qu'ils tenoienten
Aquitaine et que messireOlivier de Clissonfut de-

venu bonFrançois,ilmena le docd'Anjou si comme

vous savez, en Bretagne sur la terre que messire

Robert Ganoîle (Rnolles) il tenoit, etau siège de

Derval;et je crois bien qae tout ce vous avez en

votrehistoire; et le traité que messire Hue Broel

son cousin fit au ducd'Anjou de rendre le cliâlel,

et livra ôtage si plus fort qne le dnc d'Ainjou qui

là étoit à siège ne venoit pour lever le siège. Et

quand messire Robert Candie (Knolles) se fut

bouté au châtel de Derval, il ne. voulut tenir nuls

de* traités^»_« C'est vérité, dis-je, sire, toutceai-

je bien.» Et avez-vous de l'escarmouchequi fut

devant le chitel où messire Olivier de Clissonfut

navré?» – Je ne sçais,dis-je, il ne m'en souvient

pas dut tout;mais dites-moi de l'escarmoucheet du

siège commentil en alla, espoir (peut-être) le savez-

vous par antre manière que je ne sais, vous retour-

nerez bienà votrepropos de ceux de Lourdes et de

Mauvoisin. » – « C'est voir (vrai), dit le chevalier,

(i) Ce» «rfaosests sersppsrt-at à lamée >3*3* J. A- B.



j'en parole (parle), pour tantque messire Garsisdu
Châtel un moult sage homme et vaillantchevalier
de ce pays ici et bon François étoit allé querir le
duc d'Anjou pour amener devant Mauvoisin, et le
doc avoit fait son mandement pour tenir sa journée
doement devant Derval et fit messire Garsis pour

sa
vaillance maréchal de tout son ost Voir (vrai)

esisicoDime je lui ouïs dire depuis, quand il vit que
nesâre Robert Canole (Knolles avoit brisé et
rompu ses traités et que le châtel de Derval il ne
readroit point, il vint devers le duc et lui de-
manda: « Monseigneur, que ferons-nous de ces
ôteges ? Ce n'est pas leur coulpe (faute) que le châ-
tel n'est rendu, et ce seroit grand'pitié si vous les
faisies-monrir,car ils sont gentilshommes et n'ont
point desservi (mérité)mort. » –«Donc, répondit le
duc, est bon qu'ils soient délivrés ? » – Oil; par
ma foi, répondit le chevalier qui en avoit gran-
dement pitié. » – Allez, ditie duc, faites-en votre
volonté. » A ces mots messire Garsis du Ghâtel, si
commeil me dit, s'en alloit pour délivrer les otages
de .Derval; si encontra sur son chemin messire
Olivierde Clisson qui lui demanda dont il venoit et
là où il alloit II lui dit: « Je viens de devers mon-
seigneur d'Anjou et vais délivrer ces ôtages. » –
Délivrer dit messire Olivier, attendez un petit et
retonrnex avecques moi devers le duc. » Il re-
tournaet 6?en vinrent devers le duc qui étoit tout
P^s» à son logis. Messire Olivier le salua et puis
toi dit: « Monseigneur, quelle chose est votre en-
« tente (intention)? Ne mourront point cila (ces)i



otages ? Par ma foi, si feront, en dépit de messire

Robert Canole (Knolles) et de messire Hue Broel

qui ont menti leur foi; et vueil (veux)bien que

vous sachiez, si ils ne meurent,dedans un au je

ne mettrai bassinet en tête pour votre guerre. Ils

auroieut trop bon marché si ils étoient quittes;

cil (ce) siége-ci vous a coûté soixante mille francs,

et puis vous voulez faire grâce à vos ennemis qui

ne vous tiennent nulle loyauté! » A ces mots se
r'enfellonna (courrouça) le duc d'Anjou, et dit:

«Messire Olivier, faites-en ce que bon vous sem-
ble. » – « je veuit (veux) qu'ils meurent, dit mes.
sire Olivier,car il y a cause, puisque on ne nous
tient nos convenants (engagements).» Lors se par-
tit-il du duc et vint en la place devant le cbâtel;

ni oncquesmessire Garsis n'osa parler ni prier de

paix pour eux j car il eut perdu- sa parole, puisque

messire Olivier de Clisson l'avoit en charge. Il fit

appelerJausseîin cil (celui-ci) étoît la tranche-tête;

et fit là décoler deux chevaliers et- deux écuyers

dont on eut grand'pitié; et en pleurèrent plus de

deux cents en l'ost Et tantôt messire RobertCanole

(Knolles) fit ouvrir une poterne hors du cbâtel, et

sur les fossés il fit, au dépit des. François, décoler

tous les prisonniers que il tenoit; ni onequesil n'en

respita (épargna)homme. Et puis fit ouvrir la porte

du chalet et avaler le pontet issir ses gens qui léans

(dedans) étoient, et assaillir outre lès barrières, et

venir combattre et escarmoucher aux François, et

vous dis, si comme messire Garsis me dit, que il y

ot (eut) escarmouche très dure et très forte: et do



parier y futnavré du trait messire Olivier de Clis-
m dont il retourna à son logis; et là furent très
tau hommes d'armes. deux écuyers du pays de
Béaro, Bertran de Barège et Ernauton du Puy; et
y firent desappertises d'armes assez et tous deux y
furent navrés. t

A lendemain on se délogea, etvintle duc avec les
geas m armes que il a voit tenusdevant Derval, à
Toulouse et de là en ce pays et tout à l'intention
oue de détruire Lourdes,car cilz (ceux)de Toulouse
stanjaîgnoient trop grandementpour les dégats et
le grand dommage qu'ils leur faisoient de jour en
jour. Si commeie vous raconte il en advint;et fut
toot premièrement le siège mis du duc d'Anjouet
de ««gens devant le châtel de Mauvoisin que nous
won* ici 'devant nous. Et avoit le duc en sa com-
pagnie bien huit mille combattants, sans les Gene-
T(ôs(Oénois)et les communes des bonnes villes des
séaéj&aussées de ce pays- Bu châtel de Mauvoisin
étoi| capitaine pour lors un écuyer Gascon qui s'ap-
pd«t fiaimonnetde l'Épée^apperthomme d'armes
dageQent. Tous les joursy avoitaux barrièresdu
châtd escarmouches et faits d'armes et appertises
gnftdes, et beaux lancés de lances et poussés, faites
coques et envahies (sorties) des compagnons qui
« dévoient à avancer et étoient le duc et ses geus
kg&ences beaux prés entre Tournay et le châtel
*t $gr la belle rivière de Lose.
^S-siége étant devant le châtel de Mauvoisin,

BCprc^ Garsis du châtel qui étoit maréchal de
Port, s'en vint atout(avec) cinq cents combattants et



deux mille archers et arbalêtrieiset bien deux mille

autreshommesde communes mettre le siège devant

le châtel de Trigalet que nous avons ci laissé der-

rière nous.Lequel châtel un écuyer Gascon gardoit

pour le seigneur de la Barte, car il étoit son cousin;

et s'appeioit le Bascot deMauléon, et avoit environ

quarante compagnons dedans qui étoient tous mal-

tres et seigneurs des Landes-bourg;ni nul ne pou-
voit passer ni chevaucher parmi ce pays si il n'étoit
pèlerin allant à Saint Jacques, comme fort qu'il fut,

qu'il ne fut pris, mort ou rançonné, avecques un

autre petit fort qui git là outre vers Lamesen (La.

nemezan).duquel pillards et robeurs de tous pays
assemblés avoient fait une garnison: lequel fort on

nommeleNentiUeux,etest un châtel qui toujours a

été en débat entre le comte de Foix et le comte
d'Armagnac,et pour ce n'en, faisoient compte les

seigneurs quand le due d'Anjou vint en ce pays.
Quand messire Garsis du châtel fut venu devant

le fort de Trigalet, il le fit environnerd'une part,

car au lez (côté) devers la rivière on ne le peut ap-

procher et là eut grand assaut dur et fort et maint

homme blessé dedans et dehorsdu trait; et y fut

messire Garsis cinq jours, et tous les jours y avoit

assauts et escarmouches et tant que cilz (ceux]

dedans, FarfUierieque Us avoient alôuèrent (em-

ployèrent) si nettement que ils nra voient mais rien

que traire (tirer),et bien sreitaperçurent les Fran-

çois. Adonc par droite gentillessefit messire Garsis

venir parler à lui sur bon sauf-conduit le capi-

taine, et quand il le vit il lai dit « Bascot, ijr



$p$£gen. en quel parti vous êtes: vous n'avez
priât: d'artillerie ni chose pour vous défendre à
fao&si fois que de lances si sachez que si vous
êtes paris de force je ne vous pourrai sauver
ù'tos compagnons, que vous ne soyez morts des

eo&Bones de ce pays, laquelle chose.je ne ver-
rais pas volontiers car encore êtes- vous mon
eo$â«u Si vous conseille que vous rendez le fort
atretnente (pendant) qu'on vous en prie. Vous

ne pouvez jamais avoir blâme du laisser et aller
(Tante part querre (chercher) votre mieux. Vous
»a assez tenu cette frontière »– « Monseigneur,
répondit Fécuyer, je oserois bien ailleurs que ci,
bon de partid'armes, faire ce que vous me con-
seilknez car voirement (vraiment) suis-je votre
coospi, mais je ne puis pas rendre lé fort tout
ad ,><ar autel (égale) part y ont dix (ceux) qui
sont, dedans comme je ai, quoiqueils me tiennentà
swtiçgam et à capitaine; et je nie retrairai (re-
tirer») ft dedans et leur démontrerai ce que
tou pe dites. Si ils sont d'accord de le rendre,
je Mlle débattrai jà, et si ils sont d'accord du
tanry qnel fin que j'en doive prendre, j'en atten-
dtaihLventureavecques eux. » – « Cest bien, ré-
poîîft messireGarsis, vous vous en pouvez partir
"p^âiiToas voudrez» puisque je sçais votre entente
(i)U«anon>,

Àtwt (alors) s'en retourna le Bascot de Mauléon
îb àf tel iie Trigalet, et quand il fut là venu, il fit
vttJMfljtts les compagnons en-mi (milieu) la couret^^tr démontra les paroles telles que messire



Garsis lui avoit dites, et sur ce il leur en demanda

leur avis et conseil et quelle chose en étoit bonne à

faire. Ils se conseillèrent longuement. Les aucuns
vouloient attendre l'aventure et disoient que ils

étoieut forts assez, et ii(ies)autres se vouloient par-
tir et disoient que il étoit heure, car ils n'a voient

jnais peint d'artillerie etsentoientle duc d'Anjou
cruel et les communes de Toulouse et de Carcas-

sonne et des villes là environ courroucés sur eux

pour les grandsdommages que ils leur avoient faits

et portés. Tout considéré, ilss'accordèrent à ce que
ils rendroient le fort, mais (pourvu) qu'ils fussent

conduits sauvement,euxet le leur, jusques au châtel

Tuillier que leurs compagnons tenoienten la fron-

tière Toulousaine.
Sur cet état retourna en l'ost le Bascot parler à

messire Garsis, lequel leur accorda tout ce qu'ils

demandoient; car il véoit et considéroit que le châ-

tel n'étoit pas par assaut léger à conquene et que

trop leur pourroitcoûter de gens. Adonc s'ordon-

nèrent-ils pour eux partir et troussèrent tout ce que

trousser purent Du pillage avoient-ilsassez; ils em-

portèrent le meilleur et le plus bd et le demeurant

il laissèrent Si les fit messire Garsisdu châtel me-

ner et conduiresans péril jusques au châtel Tulier.

Ainsi eurent les Françoiseu ce temps le châtel de

Trigalet. Si le donm messire Garsis aux communes
du pays qui en sa compagnie étoient, lesquels en

ordonnèrent tantôt à leur plaisance,ce fut que ils

l'abattirent et désemparèrent (détruisirent) en ia

manière que vous avez vue; car il fut tellement



abattu que oncques depuis nul ne mit entente (in-
tentioB)au refaire. Et de là messirc Garsis s'en
rouît (voulut) venir au châtel Nentilleux qui siéd
sur ces landes assez près de Lamesen(Lanemezan),

pour le délivrer des compagnons qui le tenoientj
mais sur le chemin on lui vint dire «Monseigneur,
vousn'avezquefaire plus avant,car vous ne trouve-
ra noîiui (personne)au châtel Nentilleax.Ceux qui
le tenoient s'en sont partis et fuis les uns çà et les

autres la, nous ne savons quellepart.Donc s'ar-
rêta messireGarsis du Châtel sur les champset s'a-

visa que en étoitbon à faire.Là étoit le sénéchal de
Véboseu (Neboza'n)et dit: Sire, cil (ce) château

este n ma sénéchaussée et doit être tenu du comte
de Foixjsi vous prie, baillez-le-moi et je le ferai
lia garder à mes coustages et dépens, ni jamais
tontine qui vueille mal au pays n'y entrera. »
•Sire, direnteeuxde Toulousequilàétoient,ilvous
parole (parle) bien; le sénéchal est vaillanthommeet prud'homme, il vaut mieux que il l'ait

que un
aairë; »– Et je le vueil (veux), répondit messire
Garait » Ainsi fut le châtel de Nentilleux délivré
au «énéchal de Nebosen (Nebozan),qui tantôt che-
vaucha cettepart et sebouta dedans et le trouva tout
vajtfYide)et sansgarde. Si fit réparer ce qui dé-
KOtàaréétoit, et j mit pour capitaine un écuyer du
p^jrquis'appeloitFortefiet de Saint Paul, et puis
iea. retourna au siège de Mauvoisin où le duc
^AWpu séoitj et jà étoit revenu messire Garsis du
C^Ttel et toutes

ses gens, et avoit recordé au duc
stâievauchéeet comment il avoit exploité.



Environ six semaines se tint le siège devant le

châtel de Mauvoisin;et presque tous les jours aux
barrières y avoit faits d'armes et escarmouches de

ceux de dedans à ceux de dehors. Et vous dis que

ceux de Mauvoisinse fussentassez tenus,car le châ-

tel n'estpas prenable, sic?, n'est par long siégejmais
il leur avint que on leur tollit d'une part l'eau

d'un puits qui siéd au dehors du châtel, et les citer.

nes que ils avoient là dedans séchèrent; car onc-

ques goutte d'eau du ciel durant six semaines uY

chéy (tomba), tant fit chaud et sec. Et ceux de l'ost

avoient bien leur aise de la belle rivière deLosequi

leur couroit claire et roide, dont ils étoient servis

eux et leurs chevaux.
Quand les compagnons de la garnison de Mau-

voisin se trouvèrent en ce parti, si se commencèrent
à ébahir, car ils ne, pouvoient longuement durer:

des vins avoient-ils assez, mais la douce eau leur

manquait. Si eurent conseil ensemble entr'eux que

ils traiteroieotdevers le duc ainsi que ils firent et

empêtra (obtint) Baimoanet de l'Epée leur capi-

taine un ôauf-couuaiipour venir en i'ost parier au
duc. Ul'ot(eut) assez légèrement et vint parler au

duc et dit: « Monseigneur, si vousnous voulez faire

bonne compagnie, à mes compagnons et à moi,

je vous rendrai le châtelde Mauvoisin.
» – «

Quel

compagnie, répondit le duc, voulez-vous que je

vous fasse ? Partez-vous-en et allez votre chemin

chacun en son pays sans vous bouter en fort qui

vous soit contraire, car si vous vous y boutez et

je vous tienne, je vous délivrerai à Jausselin qui



tous fera vos barbes sans rasouer (rasoir).
»

Monseigneur, dit Raimonnet si il est ainsi que
nous nous partions et retraions(retirons) en ncs
Beax, il nous en faut porter ce qui est nôtre, car
bous Pavons gagné par armes en peine et en
grand1 aventure. Le duc pensa un petit, et puis
répondit et dit: «r Je veuil (veux) bien que vous em-
porte* que porter en pouvez devantvous en mal-
les et en sommiers et non autrement; et si vous
tenez nuls prisonniers, ils nous seront rendus. »
t Je le veuil (veux)bien, dit Raimonnet »

Ainsi se porta leur traité que recorder vous
afoyei, et se départirent tous ceux qui dedans
étaient etrendirentle châtel au duc d'Anjouet em-
portèrentce que devant eux porter en purent; et
sfea rVillachacun en son lieu où autre part qnerre
(chercher) son mieux. Mais Raimonnet deî'Épée
se tourna François et servit le duc d'Anjou depuis
aoéit long-temps et passa outre en Italie avec lui,
etiÉwirot à une escarmouche devant la cité de
Naples quaadle doc d'Anjou et le comte de Savoie
y firent leur voyage.



CHAPITRE IX.

Comment LA garkisok oo chatel de Lourdes FUT kcée
JUS ET décoafite ET DE la GRAND' diligence que LE

comteDE foix FIT aussi DE RECOUVRER LE DIT caatel
DE Lourdes.

AINSI que je vous conte, beau maître, eut en ce

temps le duc d'Anjou le châtel de Mauvoisin, dont
il eut grand'pie,et le fit garder par un chevalier
de Bigorre qoi s'appeloit messire Chiquart de La.
perrjèrej et depuis le donna-til au comte de Foix,
lequel le tient encore et le tenra (tiendra) tant

comme il vivra j elle &it bieu garder par un cheva-
lier de Bigorre lequelest de son lignage et le appel-
le-t-on me&iire Rajinon des Landes. Et quand ieduc
d'Anjou ot (eut) ïasaisine de Mau vuisin etdéiiwé
ce pays et toutes Landes-bourg des Anglois et des

pillards, il s'en, vintmettre le siège devant la ville

et le châtel de Lourdes. Adonc se doutagrandement
le comte de Foix du dac d'Anjou ponr ce que il le

vouloitvoirdesiprèsetnesavoitàquoiiltendoitSi
fit le comte son mandement de chevalierset éeuyers
el puis les envoya par toutes ses garnisons, et mit
son frère messire Ernault Guillaumeen la villede
Morlens(Marias)atout (avec)deux cents lances,et

son agire frère messire Pierre de Béarn atout
(avec) deux cents lances en la ville de Pau. Messir



Pierre de Cabestain en la cité de l'Eskalle atoutt
(avec) deux cents lances; messire Monnant de
Nonvailles eu la ville de Hartiel atout (avec) cent
lances;messire ErnautGeberielen la ville de Mont-
Gerbiel atout (avec) cent lances messire Foucaut
d'Orchery en la ville de Sauveterre atout(avec)cent
lances; et moi-même Espaing de Lyon, fus envoyé
au Mont de Morsen (Marsan) atout (avec) deux
cents lances; et n'ot (eut) châtel en toute Bcarn qui
ne fut bien pourvu et de bonnes gens d'armes. Et il
se tint à Orthezen son châtel et de-lez (près) ses flo-
rins.»–«Sire,dis-je au chevalier, en a- t-il grand'
foison?» – «Par ma foi, dit-il, aujourd'hui le
comte de Foix en a bien par trente fois cent mille;
et-n'est oncquesanqu'il n'en donnesoixante miiie,
car nul plus large (généreux) grand seigneur en
donner dons ne vit aujourd'hui. » Lors lui de-
nundois-je: « Sire, et à quels gens donne-t-il ses
dons ? 11 D me répondit » Aux étrangers, aux
chevaliers, auxécuyers qui vont et chevaucheat
par son pays,à hérauts,à ménestrels, à toutes gens
qui parlent à lui Nul ne se part sans ses dons, car
qnjfes refuseroilille courrouceroit.» « Ha,sainte
M§rje! sire, dis-je, à quelle fin garde-t-il tant d'ar-
gSjàeid'où hà envient,tant ? Sont ses revenues si
grades commepour tout ce assouvir,je le saurois
VQpiaercvoire (vraiment) si il vous plaisoit que je
k7 J&che. » – €OU, dit le chevalier, vous le saurez.
%isv-ousm'avez demandédeux choses;si faut que
je T<ms conte l'une après l'autre et je vous délivre-
ïsipemierdela première.



«Vous m'avez demandé tout premièrementàquel
fin il garde tant d'argent. Je vous dis que le comte
de Foix se doute toujours pour la guerre que il a

au comte d'Ermignach (Armagnac) et pour les en-

vies (attaques) de ses voisins le roi de France ou le

roi d'Angleterre lesquels ils ne courrouceroit pas
volontiers; et trop bien de leur guerre il s'est sçu
dissimuler jusques à ores (maintenant); car oncques

ne s'arma de l'une partie ni de l'autre et est bien de

l'un et de l'autre. Et vous dis, et aussi vous le direz

quand l'accointance et la connoissance de lui aurez
et que vous l'aurez ouï parler et sçu l'état et l'or-

donnance de son hôtel, vousverrez qu'il est aujour-
d'hui le plus sage prince qui vive, et que nul haut
seigneur tel que le roi de France ou le roi d'Angle-

terre courrouceroit moins volontiers le plus enuis
(avec peine). De ses autres voisins, du roi d'Arragon

ni du roi de Navarre ne fait-il compte, car il fineroit
plus de gensd'armes,tanta-t-ilacquis d'amis parses

dons et tant enpeut-ilavoir par ses deniers, que ces
deux rois ne feraient à une fois ou deux. Je lui ai

ouï dire que quand le roi de Chypre fut en son pays
de Béarn et il lui remontra le voyage du Saint Sé-

pulchre, il l'en amoura si à faire un grand conquêt
par delà que si Je roi de France et le roi d'Angle-

terre y fussentallés» après eux ceeut été le seigneur
qui eut mené la plus grand' route (troupe) et qui eut
faitlegreigneur (plasgrand) fait Et encore n'y re-
nonce-t-ilpas etc'esten partiecepourquoi il assem-
bleetgarde tant d'argent.Et le princede Galles du

temps qtao il régna ès partiesd'Aquitaine et qu'il se



tentât à Bordeaux sur Gironde l'en mit en la voie,

car pour le pays de Béarn le prince le menaçoitet
disoit que il vouloit que il le relevât de lui; et ïe
comte deFoix disoit que non feroit, et que Béarn est
sifranche terre qu'il n'en doit hommageà nul sei-

gaeurdu monde et le princequi pour ce temps étoitf

grand et cremu (craint) disoit que il le mettroità
merci, et en eut fait aucune chose, car le comte
d'Armagnaeet le sire de la Breth (Albret) qui héentt
(haïssent) le eomte de Foix pour les victoires qu'il a
eues sureux,lui boutoienten l'oreille mais le voyage

que le prince fit en Espagne lui rompit Et aussi
messire Jean Chandos qui étoit tout le cœur et le
conseil du prince brisoit le propos du prince à non
guerroyerle comte de Foix, et aimoitmessireJean le
dit eomte pour-sesvaillantises. Mais le comte qui se
douîeit et qui sentoit le prince grand et chevale-

reax à merveilles,commença à assemblergrand tré-

sorpsur lui aider et défendre si on lui eut couru
sus. Si fit tailles en son pays et sur ses villes qui en.
eorey dorent ety dureront tant comme il vivra; et
prend sor chacun feu par an deux francs, et le fort
porte te foible; et là a-t-il trouvé et trouve encore
grandavoir par an; et tant volontiersle paient ses
gens que c'est merveilles. Car parmi ce il n'est nul
François, Anglois ni pillard qui leur fassent tort
Û injured*un seul dénier; et est toute sa terre aussi
«ave quechose peut-être, tant y est bien justice
gardée; car e»josticiant c*estle pluscrueulx(dur) et
fepkudroitarier seigneurqui vive.

»
À ces parolesvînmes-nous à la ville de Tournay



où notre gîte s'adonnoit. Si cessa le chevalierà faire

son conte et aussi je ne lui enquis plus avant, car
bien savois là où il l'avoit laissé et que bien y pou-
vois recouvrer, car nous devions encore chevaucher
ensemble; et fûmes ce soir loger à l'hôtel à l'Étoile,

et là fûmes-nous tout aise.
Quand ce vint sur le souper le châtelain de Mau-

voisin, qui s'appeloit messire Raymon des Landes,

nousvint voir et souper avecquesnous, et fit appor-
ter en sa compagnie quatre flacons pleins de blanc
vin, aussi bon que j'en avois point bu sur le chemin.
Si parlèrent ces deux chevaliers largement ensem-
ble, et tout tard messire Raymon partit et retourna
arrière en .son châtcl de Mauvoisin. Quand ce vint

au matin, nous montâmeses chevaux et partîmes dee
Tournay et passâmes à gué la rivière de Lèse et
chevauchâmesvers la cité de Tarbes et entrâmes en
Bigorre et laissâmes le chemin de Lourdes et de Ba-

gnières et le châtel de Montgaillard à sénestre (gau-
che), et nous adressâmesvers.un village que on dit

au pays le Civitat(Ciotat)etle côtoyâmes, et vînmes
dans un bois en la terre dn seigneurde Barbesan,
et assez près d'un châtel que on dit Marcheras, à
l'entrée du pas de Larre et tant que le chevalierme
dit: « MessireJean, ves-ci le pas au Larre.Adonc
avisai-je et regardai-je le pays. Si me sembla moult
étranger et me tinsse pour perdu ou en très grand'
aventure, si ce ne fut la compagniedu chevalier;et

me revinrent au devant les paroles que il m'avoit
dites deux ou trois jours avant du pas au Larre et
dut Mpngat deLourdes et commentil mourut.Si lui



ramenteuz(rappelai) et lui dis: « Monseigneur,vous
se dites devant hier que quand nous venrions
(nendrions)au pas du Larre, vous me conteriez la
matière du Mongat de Lourdeset comment il mou-
rot* C'est voir (vrai), dit le chevalier. Or che-
vaaehez de-lez (près) moi et je le vous conterai. »
Adoncm'avançai- je et me mis de-lez (près) lui pour
ogïr sb parole et il commença à parleret dit:

«Du temps que Pierre d'Ânchin tenoit le châtel
et k garnison d'Ortingas, si comme je vous ai conté
par avant, chevauchoient ceux de Lourdes aucune
foisà l'aventure moult en sus de leur forteresse, et
tous dis que ils ne l'avoient pas d'avantage, car
ï^d (voici) le châtel de Barbesan, le châtel de
Marcheras, où toudis (toujours) a eu gens d'armes

ea garnison, sans ceux de Bagnières, de Tournay,
deMontgaillard,de Salenges, de Benac, de Gorre
etdcTârbes, toutesvilles et garnisons Françoises.Et
quand ces garnisons sentoient que cilz (ceux) de
Lourdes chevauchoient vers Toulouse,où versCar-
cassofine, ils se recueilloientou mettoient en embû-
che sur eux pour eux ruer jus et tollir les pillages
qu'il» ramenoient Une fois en y avoit des rués jus
(tW partieet d'autre; et d'autres fois à l'aventure
«MSKest ceux de Lourdes sans être rencontres. Or
«Mat une foisque Ernauton de Sainte Colombe,
le Moogat de Saint Corniiie, et ie bourg (bâtard)
<M£iriulkc et bien six vingt lances de bonnesgens
(feafe? se départirent de Lourdes et s'en vinrent
Htoor des montagnesentre ces deux rivières Lisse
*&èse et allèrent jusques à Toulouse. A leur re-



tour ils- levèrent es prairiesgrand' foison de bestiali
(bétail)vacheset bœufs,porcs,moutons et brébis,et
prindrent (prirent) moult de bons hommes au plat

pays et tout ramenoienidevant eux. Et fut signifié

au capitaine de Tarbes,un éeùyér Gascon qui s'ap.

peloit EraautonBissetteappert, hommed'armes du-

rement, commentceux deLourdesse contenoient et
chevauchoientle pays. Si le manda au seigneur de

Benac et aAngelot des Landes fils à messire Ray.

mon, et aussi au seigneur de Barbesan, et dit qu'il
vouloit chevaucher contre eux. Cils (ces) chevaliers

et cils (ces) écuyers de Bigorre s'y accordèreutet se
recueillirent tous ensemble et firent leur amas à

Tournây par où leurpassage étoitcommunémentjet
là fut aussi le bourg (bâtard)d'Espagne qui y vint

de sa garnison de Saint Béat. Et étoient environ
deux cents lances;et envoyèrentleurs espies sur le

pays pour savoir quel connive (arrangement) cilz

(ceux) de Lourdes à leur retour faisoient D'autre

part aussi cilz (ceux)deLourdesavoientleursespies

pour savoir si nulles gensd'armesse mettroientcon-
treeuïsar les champs;et-tantfirent par leurs espies

que ils sçurent tout le coanivement (arrangement)
l'un dei'autre. Quand ceux de Lourdesentendirent

que les garnisons Françaises chevauchoientet les

attendoientà Tottrnay si furent en douteet se con-
seillèrenjt sur leschamps commentils se maintien-
droieiit et comment leur proie à sauveté ils mene
roi«tîâ diœat:- Koms nous partirons en deux
parts; Pu*e partieemmeoeradevant li (elle), tout
chassait, 1» proie; et là serontnos va rie ts etnos pil-



laids,étprendront le chemin à la couverte des Lan-
desde Bourg etviendront passer le cheminau pont
àTournay, et la rivière de Lèse entre Tournay et
jgauToisin,et les autreschevaucheronten bataille
parles couperaux(gorges)(l)des montagnes, et ferons

montrepour revenir au pas du Larre dessousMar-
cheras pour rechoirentreBarbesanetMontgaillard;
asi§(pourvu) que nous puissions passer sa uvement
la rivière atout (avec) notre proie et que à Mont-
gaillardnous soyons tous ensemble, nous n'avons
garde,car nous seronstantôtàLourdes. Ainsi comme
ils l'ordonnèrent ils le firent, et prirent le bâtard de
Comillac,et«GuUlonnetde Harnes, et Perrot Bour-
sier,etJeanCaleminde Baselle,et le Rouge écuyer,
et quarante lances,et tous leurs varlets, pillards et
autres» leur dirent: « Vous emmènereznotre proie
et nos prisonniers toute Lande de Bourg et des-
cendrez entre Tournay et Mauvoisin, et là pas-
serai au pont la rivière et ires tout à la couverte
entre le. Civitat (Gotat)et Montgaillard, et nous
ferons l'autre chemin du Marcheras et de Bar-
besan et tous nous retrouverons ensemble à Mont-
gnUud. » Si comme il fut ordonné il fut fait; et
se départirent là sur les champs et demeurèrenten
roite (troupe)et en laplus grandepartie, Ernauton
fejbstem,Ernauton de Sainte Colombe, le Mon-
gtlide Sainte Cornilleet bien quatre vingt compa-
gnon* 'tous hommes d'armes; il n'y avoit pas dix
vaifetojetrestraindireBt (resserrèrent)leursplateset.&

(*)WteunKrit83a5 dit ConbKauxdes montagne».J. A B,



mirentleurs bassinets et prirent leurs lances et che-
vauchèrent tous serres, ainsi que pour tantôt com-
battre ni autre chose ils n'attendoient, car ils sen-

toient leurs ennemissur les champs.

« Tout en autelle (semblables) manière que cils

(ceux)de Lourdes avoient eu conseil de retourner,
eurent aussiavis de eux trouver et rencontrer les

François; et dirent là messire Mongat de Barbesan

et Ernauton Bisette: « Nous savons bien que cils

(ceux) de Lourdes sont sur les champs et ramè-

nent grand' proie et grand' foison de prisonniers,

nous serons trop courroucés si ils nous échap-

pent. Si nous faut mettre en deux embûches, car

nous sommes gens assezpour cela faire.
»

Adonc

fut ordonné que Ernauton,le bourg (bâtard) d'Es-

pagne et messire Raymon de Benac et Augelotde

Landes atout (avec)cent lancesgarderoient le pas
à Tournay, car il convenoit du moins que leur

bétail et leurs prisonniers passassentlà la rivièrede

Lisse, et le sire de Barbesan et Ernauton Bisette

atout (avec) autres cents lances chevaucheroientà
l'aventure pour savoir si nulsen verroientni trouve-
roient Ainsise départirent les uns des autres; et

s'en vinrentle sire de Benacet le bourg d'Espagne;

et se mirent «n embûche au pont entre Mauvoisin

et Touniay et lesautres prirentles champsdroite.

ment sur le pasoù nous chevauchons maintenant
qu'on dit au Larre. Ils se trouvèrent, et tantôt

comme ils a?y virent tôt descendirentde leurs che-

vaux et lesbissèrent aller paître*; et appuignièrent
(empoignèrent) et appointèrent leurs lances et s'en



vinrent les uns sur les autres, car combattre les
convepoit en écriant leurs cris Saint Georges,
Lourdes et Notre Dame de Bigorre! Là vinrent-ils
fou sur l'autre et commencèrentà bouter et à pous-
ser fort et roide les lances es poings et s'appuyoient
en poussant de leurs poitrines, et point ne s'épar-
gnoiçnt; et là furent une espace en férant et pous-
sant de leurs lances l'un sur l'autre, tant que ce
sefisbloit, comme je ouïs recorder à ceux qui y fu-
rent, un pont; ni nul à ce commencementn'étoit
portépar terre.

« Quand ils eurent assez bouté et poussé de leurs
lu>ces,ils les ruèrentjusjet étoient jà tous échauffés;
et purent leurs haches et se commencèrent de ha-
cues à combattre, et à donner grands et horribles
horions, et chacun avoit le sien. En cet état et en
ce parti d'armes furent-ils plus de trois heures, et
«ébattirentet navrèrent si très bien que merveilles.
Etqoaad il y en. avoit aucuns qui étoientoutrés ou
à malmenésque ils ne se pouvoient plus soutenir,
etfoalés jusquesà la grosse haleine tout bellement,
ils sedépartoient et s'en alloient seoirsur un fossé
ou%mi (milieu) le pré, et ôtoient leurs bassinets et
¥ rafraîchissaient, et puis quand ils étoient bien
ftfitaîchjs, iis remettoient leurs bassinets et s'en
TeWS£nt encore recommencer à combattre. Ni je
*ffl0e. (crois) pas que'oncquessi bonne besogne
&y^i-.à dnr rencontre,ni bataille, si bien combat-
tue{|à&}a batailledes trente qui fut en Bretagne {l),

Uj^jfcs'âaosles additions
que j'ai insérées au 1er. 1. de Froissartds laWaitcdes taenixT. 3. P. 34. et MiT. J. A. B.



comme celle de Marcheras en Bigorre fut. Et là

étoient main à main l'un à l'autre; et là fut sur le
point d'être déconfit Ernauton de Sainte Colombe,
qui est assezbel écuyer grand et fort et bel homme
d'armes, d'un écuyer de ce pays qui s'appeloit Guil-
lonnet de Salenges; et l'avoit cil (celui-ci) mené
jusques à k grosse haleine w, quand il en avint

ce que je vous dirai.

« Ernauton de Sainte Colombe avoit un varlet
qui regardoit la bataille, ni point ne se combat.
toit, ni aussi on ne lui demandoitrien; quand il. vit

son maître ainsi mené, que presqueà outrance,il

fut moult courroucé,et vint à son maître et prit la

hache, entre ses mains, dont il se combattoit,et lui

dit en la prenant: « Ernanton,allez-vous seoir et

reposer, vous ne vous savez combattre. » Et
quand il ot (eut) la hache, il vint à l'écuyer, et
lui donna tel coup sur le bassinet,que il Pétour-

dit toutet fit chanceler et presque cheoir à terre.
Quand Guillonnet se sentit ainsi féru (frappé),
si lui vint à grand*déplaisanceet voult (voulut)
venir sur le valet et le cuida (crut) férir de sa
hacheen la tête, maislevarlet se muça (cacha) sons
le coupet ne fut pas consienvi (atteint);si embrassa
récnyer qui étoit travaillé de longuement combat-

tre et le toarna et i'abâUit sens lui à la luite (lutte)

et loi dit: « Jfe vous oceiraîf si vous ne vous rendez

à mon maître. »_« Qui est ton maître? dit-il »-

(i) LVroitbtigaé de fadk manière qu'il n* penroit plus ret^it*
qnV«6 priMb I» A. B,



t Ensanton de Sainte Colombe, à qui vous avez
hinr tant combattu. » L'écuyer vit que il n'avoit

pas Favantage;et qu'il étoit dessous celui varlet,
quitenoU une dague pour le férir, si il ne se ren-
doit Si se rendit, à venir dedans quinze jours
tenir son corps prisonnier à Lourdes rescous (se-
couru) ou non rescous. Ce service fit le varlet à son
aaître, et vous dis, messire Jean, que là eut fait
partais choses trop grand' foison d'appertisesd'ar-
Bes, et des compagnons jurés et fiancés les uns
renir àTarbes et les autres aller à Lourdes. Et se
combattirentce jour main à main sans eux épar-
gner Eroauton Bisette et le Mongat de Sainte
Basie, lesquels y firent maintes appertises d'armes;
et n'y avoit homme qui ne fut assez embesogné de
bi combattre; et tant se combattirentqu'ils furent
a oiitrés et si lassés que ils ne se purentmais aider;
et là furent mortssur la place deux des capitaines,
LeMcngat de Lourdes et d'autre part Ernauton
B&fe.

>

« Âdonc se cessa la bataille, par Paccordde l'un
et de Fàutre, car ils étoient si foulés (las) que ils ne
pouvaient mais tenir leurs haches ni leurs lances et
k atermoient les aucuns pour eux rafraîchir et
JswHwià leurs armures. Si emportèrent ceux de
UÉtjétf le Mongat tout occis et les François à

Trô&ErnautonBisette;etpour ce qu'ilfut remem-
brai^à (sonvenir) de la bataille,on fit là une croix
& pierre; oà cesdeux écujers s'abattirent et mou-
"11*81 VéKk là, je la vous montre
A^s^bioirchéimes(arrivâmes)-nousdroit sur la



croix et y dames nous chacun pour les âmes des
morts une patenôtre, un ave maria, un de profondis

et fidelium.

CHAPITRE X.

COMMENT LE bourg (BATARD) d'Espaghe rescout (DÉ-

LIVRA) LA PROIE AUX COMPAGHOSS DU CHATEL DeLoue-

DES ET COWtEBT JLS FCREKT RUÉS JUS (a TERRE).

«JTarma foi, monseigneur, dis-je au chevalier, je

vous ai volontiers ouï parler et ce fut voirement
(vraiment)une dure et âpre besogne à si petit de

gens. Et quelle chose avint-il à ceux qui condui-

soient la proie? ». – « Jele vous dirai, dit-iL Aupont
àTournajjSi comme je vous ai dit devant, dessous

Mauvoisin,ils venoient passer,ainsi qu'ils l'avoient
ordonné, et là trouvèrent-Usl'embûche du bourg
(bâtard) d'Espagne, qui étoit forte assez pour eux
combattre, qui leur saillit tout au devant Cils

(ceux)de Lourdes ne pou voient reculer, et pour ce,

aventurer les convenoit Je vous dis voirement
1" 7~~c, Il .1 :'i_,(vraiment) que là y ot ('euij-ii aussi dure besogne et

fort combattue qui dura aussi longuement et plus

<jue celle de Marcheras. Et vous dis que le bourg
d'Espagne v fit là merveille d'armes, qui tenoit une
nache et ne féroit homme qu'ilne portât à terre;
«ar H estbien taillé de celaifaire, car il est grandet



Jongetfortetdegros membressans être trop chargé
de chair; et prit là de sa main les deux capitaines,
le.Bourg(bâtard)deCarnillac et Perrot Palatin de
Béarn. Et là fut mort un écuyer de Navarrequi
s'appebifc Ferrando de Mirande qui étoit moult
appertet vaillant homme d'armes. Mais les aucuns
disent qui furent à la besogne que le bourg d'Es-
pagae l'oeeit et les autres dirent qu'il fut étaintmon sv~s o.u~.ü.,7 i`.7ljGni. ÛÜ ü -lent étaint
(étooffé) en ses armures: finalement la proie fut
reseoasse (délivrée) et tous ceux qui la condui-
soient mortsou pris. Ils ne s'en sauvèrent pas trois
âce ne furent varlets qui se mucièrent(cachèrent),
se désarmèrent et passèrent la rivière de Lesse au
Boer(à la nage).

(Ainsi alla dé cette aventure, et ne perdirent
OBGjues tant cils (ceux) de Lourdes comme ils fi-
ratt.adonc. Si furent rançonnés courtoisement et
awd ils les changoient l'un pour l'autre, car ceux
qw se combattirentdroit ci sur le pas du Larreen
iaoc&ent plusieurs, par quoi il convenoit que ils
forçat courtois et aimablesà leurs compagnons. »(Siîgte Marie, sire, dis-je au chevalier,le Bourg
^%B?8ne est~ii si fort homme comme vous me«»«!ÏtffV-«Par

ma foi, dit-il, oil, car en touteGas^
flQgfion ne trouveroit point son pareil de force

et pour ce jettent lecomtedeFoixà
°°ia^gDOn,et n'a pas trois ans que je le vis faire au«MfcJ à Orthez un grand ébattementet rével (jeu)

3^j£,iops conterai îi avint que au jour d'un
R0flfeU) comte de Foix tenoit sa fête grandeetplan-
tMWi9 dechevaliers et d'écuyers, si comme il a de



usage, et en ce jour il faïsoit moult froid. Le comte
avait dîné en sa salle et avec lui grand'foison de

eigneurs. A près dîner il partit de sa salle et s'en
vint sus une galerie où il y a à monter, par une
large allée, environ vingt quatre degrés. En ces
galeries a une cheminée où on fait par usage feu,

quand le comte y séjourne,et non autrement. Il y a
petit feu, car il ne voit pas volontiers grand feu. Si

est bien en lien d'avoir plantureuxfeude buches, car

ce sont tous bois en Béarnet y a bierî de quoi chauf-

fer quand il veut, mais le petit feu il a de coutume.
Avint adonc que il gaioit moult fort et l'air étoit

moult froid. Quand il fut venu es galeries il regarda
le feu et lui sembla assez petit et dit aux cheva-

liers qui là étoient: « Vez-cipetit feu selon le froid.»

Ernautoud'Espagne entendit sa parole: si descendit
tantôt les degrés; car par les fenêtres de la galerie

qui regardoientsur la cour i. vit là une quantité de

ânes chargés de bûches qui venoient du bois peur"'al 1.; "D 'lU" "UV11;ÕU"uu J..J\JJ~ ür
le service de l'hôteL Il vint en la cour et prit le plus

grand de cesânes tout chargéde buches et le char-

gea sur son col moult légèrement (aisément) et l'ap-

porta à mont les degrés et ouvrit la presse des che-

valiers et écuyers qui devant la cheminée étoient et

renversa la-buche et Fane les pieds dessus en la che-

minée sur les cheminaux (chenets), dont le comte de

Foix ot (eut) grand'joieet tous ceux qui là étoient;

et s'émer veilloient de la force de l'écuyer comment

toutseul il avoit si grand faix chargé et monté tant
dedegrés. Cette appertisevis-je faire et aussi firent

plusieursau bourg d'Espagne. »



Moult me tournoient à grand'plaisance et recréa-

tiea les contes que messire Espaing de Lyon me
cntoit et m'en sembloit le chemin trop plus bref.

En contant telles aventures passâmes-nous le pas
au Larre et le châtel de Marcheras où la bataille
fat,et vînmes moult près du châtel de Barbesan qui
est bel et fort, à une petite lieue de Tarbes; nous le
vâons devant nous, et un trop beau chemin et plein
à chevaucher en côtoyant la rivière de Lisse qui
nentd'amontdes montagnes.

Adonc chevauchâmes-nous tout souef (douce-
ment) et à loisir pour rafraîchir nos chevaux. Et

me montra par de-là la rivière, le châtel et la ville de

Montgaillard et le chemin qui s'en va férir droit

sar Lourdes. Lors me vint en remembrance (mé-
aoité) de demander au chevalier comment le duc
tFAâjou,qnand il fut an pays et que le châtel de
HadToisin se fut rendu à lui, s'étoit porté; et com-
ment il étoit venu devant Lourdeset quelle chose
iiy avoit fait; trop volontiers il le me conta et me
(htaihsi: `

«Quand le duc d'Anjou se départit atout (avec)
sonost de Mauvoisin, il passa oultre la rivière de
Làse au pont de Tournay et s'en vint loger à
Nijileres,une bonne ville séant sur cetterivière qui
^eà va*férir à Tarbes: car celle de Tournay n'y
râtit pas,mais s'en va férir en la Garonne dessous
MtiÉÉtmilKon (M1 Mélian),et s'en vint mettre lesiége
«levant Lourdes. Messire Pierre Ernaut de Béarn et
tait son frère Pierre d'Anchin Ernauton de
&*tem,Ernautonde Sainte Colombe, le Mongatt



qui adonc vivoit, FerrandodeMirande,OlinBarb«,
le Bourg de Carnillac le. Bourg Camus et les corn-

pagnons qui dedans étoient avoient bien été infor.

més de sa venue. Si s'étôient grandementfortifiéset

pourvus à rencontre de lui, et tinrent la ville de

Lourdes contre tous les assauts que on fit et livra

quinze jours durant. Et ot (eut) là plusieurs grands

appertises d'armes faites par grands mangon.
neaux (l) et autres atournements (préparatifs) d'as.

sauts que le duc d'Anjou fit faire et charpenter;et

tant que la ville fut prise et conquise. Mais lis

compagnons de Lourdes n'y perdirent rien ni

Homme ni femme de la ville, car tout avoient-ils re.

trait (retiré) au châtel; et bien savoient que en la

fin ils ne. pourroienttenir la ville laquelle étoit pre-

nable, pour ce qu'elle n'est fermée que de palis. Et

quand la ville de Lourdes fut conquise les Fran-

çois en eurent grand' joie et se logèrent dedans en

environnant te châtel, qui n'est pas prenable, fors

que par long siège. Là fut le duc plus de six se-

maines, et plus y perdit que il n'y gagna,car ceu
de dehorsne pouvoient grever ceuxde dedans, car

le châtel sied sur une ronde roche faite par telle

façonqueon n'ypeut aller ni approcher par échelles

ni autrement, forsquepar une entrée. Et là aux bar.

rières y avoitsouvent de belles escarmoucheset de

grandes appertises d'armes faites,ety furent navrés

et blessés plusieurs écuyers de France qui s'appro-

choientde trop près.

(») Machin» h iaaotrdw pierre». J. A. B.



«Quand le duc d'Anjou vit qu'il ne venroit (vien-
drait point à son entente (but) de prendre le châtel
iie Lourdes, si fit traiter devers le capitaine et lui fit

promettregrand argent, mais (pourvu)qu'il voui»
sist (voulut) rendre la garnison. Le chevalier qui
étoit plein de grand'vaillance s'excusa et dit que la
garnison n'étoit pas sienne, et que l'héritage du roi
d'Angleterre il ne pouvoit vendre, donner ni aliéner
que il ne fut trahistre (traître), la quelle chose il

ne vouloit pas être, mais loyal envers son naturel
seigneur. Et quand on lui bailla le fort ce fut par
condition que il jura solennellement,par sa foi, en
h main du prince de Galles, que le châtel de
Lourdesii garderoit et tiendraitcontre tout homme,
si du roi d'Angleterre il n'étoit là envoyé, jusques
à b mort On n'en put oncques avoir autre réponse
pour don ui pour promesse que on sçut ni put faire.
EUpand le duc d'Anjou et son conseil virent que
ils n'en auraient autre chose, et que ils perdoient
leur peine, si se délogèrentde Lourdes; mais à leur
délogeaient la ville dessous le châtel fut tellement
aise que il n'y demeura rien à ardoir.

«
Adonc se retray (retira) le duc d'Anjou et tout

ton ost en côtoyantBéarn vers le Mont-de-Moren
(Moai-Marsan), et avoit bien entendu que le comte
deFoixavpit pourvu toutes ses garnisons de gens
d'armes. De ce lui savoit-il nul mal gré, mais de ce
^ae ses gens de Béarn tenoient contre lui Lourdes
et n'en pouvoit avoir raison.

«Le comte de Fois, si comme je vous ai ci-dessus
dit, se douta en cette saison grandement du duc



«l'Anjou, combien que le duc ne lui fit point de

mal. Toutefois voulsissent (eussent voulu) bien le

comte d'Ermignach (Armagnac) lit le sire de La-

breth (Albret)que il lui eut fait guerre. Mais le duc

n'en avoit nulle volonté et envoya devers lui à

Orthez, entrementes (pendant) que il logeoit entre

le Mont-de-Marsan et le Bois de Labreth (Albret},

ntessire Pierre de Beuii, lequel portait lettres de

créance.
«Quand messire Pierre deBueil fut venu pour ce

temps à Orthez, le comte de Foi! le reçut très ho-

norablement et le logea au châtel d'Orthez et lui fit

tonte la meilleure compagniequ'il put; et lui donna

mulles et coursiers, et à ses gens autres beaux dons,

et envoya par lui au duc d'Anjou quatre levriers

et deux alans (l) d'Espagnesi beaux et si bons qn'à

merveilles. Et ot (eut) adonc secrets traités entre
le comte de Foix et messire Pierre de Beuil, des

quels nous ne sçthnes rien de grand temps. Mais

depuis par les incidences qui en vinrent nous en

supposantesbien aucune chose, et la matière je la

vous dirai, et entrementes (cependant) venrons
(viendrons)-nous à Tarbes.

ft Moult tôt après ce que le duc d'Anjou ot (eut)

fait son voyage et qu'il fut retrait (retiré) à Tou-

louse advint que le comte de Foix manda par ses

lettreset par tertainsmessages à Lourdes à son cou-

sin feessire Pierre Arnault de Béarn qu'il vint par-

(î)kspècode chien de dusce nommé ea espagnol Alano et orip-

lOittdlUdn^AftwaU. I. Â. B.



1er à lui à Orthez. Le chevalier quand il vit les let-
tres du comte de Foix, et vit le messagequi étoit no-
table, eut plusieurs imaginations >et ne savoit lequel
faire du venir ou du laisser. Tout considéré il dit
qu'il? iroit, car il n'oserait nullement courroucer le

comte de Foix; et quand il dut partir il vint à Jean
de Béarn son frère, et lui dit, présents les compa-

gnons de la garnison: « Jean, monseigneur comte
de Foix me mande, je ne sais pas pourquoi; mais
puisque il veut que je voise (aille) parler à lui, je
irai Or me douté-je grandementque je ne sois re-
çois de rendre la forteresse de Lourdes, car le
dac d'Anjou, à cette saison, côtoyé son pays de
Béara et point n'y est entré, et si tend le comte de
Foix, et a tendu longuement, à avoir le châtel de
Hauvoisinpour être sire des LandesdeBourgetdes
Frontières de Comminges et de Bigorre. Si ne sçais
pas si ils ont traité entre lui .et le due d'Anjou;
aai» je ?©us dis que, tant que je vive, jà le châteî
de Lourdes je- ne rendrai, fors à mon naturel sei-
gneof le roi d'Angleterre; et veuil (veux), Jean,
beau-frère, au cas que je vous établis ici à être
«on lieutenant, que vous me jurez sur votre foi
et par votre gentillesse que le châtel, en la forme
et manière que je le tiens, vous le tenrez (tien-
dras), ni pour mort ni pour vie jà vous jamais
s'en défauldrez (manquerez). »

«Jean de Béarn le jura ainsi. Adonc se départit
de Lourdes le chevalier,messire Pierre Ernault, et
mt? Orthez et descendit à l'hôtel à la Lune. Et
luajadil sentit que point et temps fut, il vint au



châtel d'Orthez devers le comte qui le reçut lié.

ment, et le fit seoir à sa table et lui montra tous

tes beaux semblans d'amour qu'il put; et après dî-

ner il lui dit: « Pierre, je ai à parler à vous de plu-

sieurs choses, si ne vueil (veux) pas que vous par.

tiez sans mon congé « Le chevalier répondit:

«
Monseigneur volontiers, je ne partirai point si

l'aurez ordonné. » Avint que le tiers jouis après

ce qu'il fut venu le comte de Foix prit la parole à

lui, présents le vicomte de Bruniquiel,et le vicœle
de Gousserantson frère, etle seigneur d'Anchinde
Bigorre et autres chevaliers et écuyers, et lui dit en

haut que tous l'ouïrent: « Pierre, je vous ai mande

et vous êtes venu. Sachezque monseigneurd'Anjou

me veut grand mai pour la garnison de Lourdes

que vous tenez, et près en a été ma terre courue, H

ce n'eussent été aucuns bons amis que j'ai eu en

sa chevauchée;et est sa parole et l'opinion de plu-

sieurs de sa compagnie qui me béent (haïssent),

que je vous soutiens pour tant que vous êtes de

Béarn. Et je n'ai que mire d'avoir la malveil-

lance de sihautprince comme monseigneur d'An-

jou est Si vous commande, en tant comme vous

pouvez meffaire encontre moi et par la foi et

iigsage que vous me devez que le châtel de

Lourdes tous me rendez: » Et quand le cheva-

lier ouït cette parole si fut tout ébahi et pensa un

'petit pour savoir quelle chose il répondrait; cari!d

véoit bien que le comte de Foix partait acertes (sé-

rieusement). Toutefois tout pensé et tout consideré

il dit: « Monseigneur, voirement ( vraiment} je



Tous
doisfoiet -gnagc,car je suis un pauvre che-

valier de votre sang et de votre terre; mais le châ-
td de Lourdesne vous rendrai-je jà. Vous m'avez
mandé, si pouvez faire de moi ce qu'il vous plaîra.
Je le tiens du roi d'Angleterre qui m'y a mis et
établi,et à personne qui soit je ne le rendrai fors à
lui. Quand le'comte de Foix ouït cette réponse si

lui muale sang en félonnie (colère) et en courrouxet
dit,en tiranthors une dague: « Ho J faux traître, as-
ta dit ce mot de non faire ? Par cette tête tu ne l'as

pis dit pour néant » Âdonc férit-il de sa dague

jbt le chevalier par telle manière que il le navra
booU vilainement en cinq lieux, ni il n'y avoit là
barra ni chevalierqui osât aller au devant. Le che-
nlier disoit bien: « Ha, monseigneur, vous ne fei-

tes pas gentillesse. Vous m'avez mandéet si m'oc-
éa. Toutes voies point il n'arrêta jusques à
tant qu'il lui eut donnécinq coups d'une dague, et
pois aprèscommanda le comtequ'il fut mis dans la
fosse (cachot), et il le fut, et là mourut, car il fut
pomment cdré (soigné) de ses plaies. « Ha, sainte
Matie, dis je au chevalier, et ne fut ce pas grand'
enuoté.» « Quoique ce fut, répondit le che-
.,ainsi en advint-iLOn s'avise bien de lui cour»

rosse?, saisen son courrouxn'a nul pardon. 11 tint
son cousin germain le vicomte deChastelbon,et qui
«t «on héritier huit mois en la tour à Orthez
en prison; puis le rançpnna-t-il à quarante mille
francs: « Comment, sire dis-je au chevalier n'a
donc le comte de Foix nuls enfants, que je vous oy
(entends) dire que le vicomte de Chastelbon pst son



héritier ? » –En nom Dieu, dit-il, non de femme

épousée, mais il a bien deux beaux jeunes cheva-

liers Mtardsque vous verrez que il aime au tantque
soi-même: messire Yvain et messire Gratien.

»_
«

Et ne fut-il oncqnes marié, » – «Si fut répondit-il,

et est encore, mais madame de Foix ne se tient
point avecqueslui » « Et où se tient-elle ? dis.

je: » – « Elle se tient en Navarre, répondit-il, car
le roi de Navarre est son cousin, et fut fille jadis dn

roi Louis de Navarre w. » – « Et le comte de Foix

n'en ot (eut)-ilonccpesaulenfant ? » – «
Si ot (eut

•dit-il, un beau fils qui étoit tout le cœur dupère et
du pajs, car par lui pofivoit la terre de Béarn, qui

esten débat,demeureren paix, car il avoit à femme

la soeur au- comted'Armagnac. » – Et sire, dis-je,

que devint cil (cet) enfes(enfant) ? Te peut-on sa-voir » – « Oil,dit-il,mais ce ne sera pas mainte-

nant, car la matière est trop longue et nous som-
mes à ville si comme vous véez. »

A ces mots je laissai le chevalier en paix, et

asse» tôt après nous vînmes à Tarbes, où nous fû-

mes tout aise à l'hôtelà l'Étoile, et y séjournâmes

tout ce jour, car c'est une ville trop bien aisée

pour séjourner chevaux, de bons foins, de bonnes

«Toines et de belle rivière.

(i)I*4« 9m'Ktgtu;tmum»étGtstaft Pfcfe»comtede Foix,étoitffle
de fenae 4eNs«>metcle Fldlîppe VI mi deFrance. Elle étoUla ta»
«t aoa Ucassa* &C4«6*de Navarre.J. A. B.



CHAPITRE XI.

GmOtBft US COMTE DE FoiX NE VOULT (VOULUT) PRES-
iaibo Bor DE Fbahce LA comté DE Bigohre; mais
coxxbht n. beçbt SEULEMENT LE chatel DE Mac-
9~~(~

A lendemain après messe nous montâmes snr
dieraax et partîmes de Tarbes et chevauchâmes
tcts Jonre (Gor), une ville qui toujours s*est tenue
trop vaillamment contre ceux de Lourdes. Si pas-
santes au dehors et tantôt nous entrâmes au pays
de Béant. Là s'arrêta le chevalier sur les champs
et dit:« Vez-ei (voici) Béarn. » Et étoit sur un che-
ma croisé et ne savoit lequel faire ou d'aller à
Morlens (Morlas) ou à Pau. Toutefois nous prîmes
le chemin de Morlens (Morlas). En chevauchant'œ J.uo "&&<1 \JD.UTla3j- Au \;U~aU\;UAUI.
les kndes de Béarn qui sont assez plaines je lui de-
aa&dai, pour te remettre en parole: « La ville de
rVo 8iéd*ëtte près de ci ? – Oil, dit-il, je vous
amontre les clochers, mais il y a bien plus loin
Çtrï ne semble;car il y a très mauvais pays à che-
véiAa pour lesgraves (l). Qui ne sçait bien le che-
*UI ftfie feroitde lui y eœbaîre (aller), et dessous
BeMmain s^d la ville et le châteldeLourdes » –«St^H en est capitaine pour le présent » –
(>JI«Usitués «or k bord des rivières et couverts de sables mou-t~t.B,



Répondit-il: «
Il en est capitaine et si s'escript

(appelle) sénéchal de Bigorre de par le roi d'An-

gleterre, Jean de Béant frère qui fut à mes-
sire Pierre. » « Voir (vraiment),dis-je; et cil

(ce) Jean vient-il point voir le comte de Foix?
»

Il me répondit « Oncques depuis- la mort son
frère il n'y vint. Mais les autres compagnons y vien-

nent bien: Pierre d'Anchin, Ernauton deRosteni,
Ernauton de Sainte Colombe et les autres quand il

chiet (arrive) à tour. » – Et le comte de Foix a-t-
il point amendé la mort du chevalier, et en a-t-il

pointdepuis par semblant été courroucé? »_« Oil,

trop grandement, ce dit le chevalier,mais des amen-
desn'a-t-ilnulles faites,si ce n'est parpenance secrè-

te, par messes ou par oraisons. 11 a bien decostes

(près)lui le fils de celui quis'appelle Jean de Béarn,

un jeune gracieux écuyer et l'aimele comte grande-

ment » « SainteMarie dis-je au chevalier, le
duc d'Anjou qui tendoit à avoir la garnison de

Lourdes se dut bien contenter du comte de Foix

quand il occit un chevalier son cousin pour son dé-

sir accomplir,? – «Parma foi, dit-il, aussi fit-il, car

assex tôt après sa venue, le roi de France envoya

en ce pays messire Roger d'Espagne et un président
de la chambre de parlement de Paris et belles let-

tres grossoyées et scellées qui faisaient mention

comme il lui donnoit en don, tout son vivant, la
comté de Bigorre, mais il convenoit, et aussi il ap-

partenoit, que il en devint son hommeet le tint de

la couronne de France. Le comte de Foix remerciat
grandement le roi de la grand'amour que il lui
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montroitet du don sans requête que il lui envoyoit,montroitet du don sans requête que il lui envoyoit,
maisoncques, pour chose que messire Roger d'Es-
paigne sçut ni put dire ni montrer, le comte de
Foix ne voult (voulut) retenir le don; mais il retint
le cbâtel de Mauvoisin pour tant (attendu) que
c'est franhe terre et que le châtel ni la châtellerie

ne sont tenns de nullui (personne) fors de Dieu; et
î2«i anciennement ce avoitété son héritage. Le
roi de France pour lui complaire par le moyen du
duc d'Anjou le donna. Mais le comte de Foix jura
et&eliaque il le tiendroit par telle condition que
jamais n'y mettroithomme qui mal voulsist (voulut)
au royaume de France. Et au voir (vrai) dire il Ta
Sût bien garder; et se doutent ceux de Mauvoisin
autant des Anglois que font les autres garnisons
Françoises de Gascogne; excepté que les Béarnois
n'oseroient courroucer le comte de Foix. »

CHAPITRE XII.

Db Ul nb qui fut fattb shtre LE COMTE DE Foix ET
JMavc deBerht; ET LE commehcement DE là guerre
f^kTUt EHTSE LE COMTE d'AmUGHÂC ET CIL (cELUl)
»»Font.

Ÿ
IJbjVparoIes

que messireEspaing de Lyon me con-
t«*k4hn»ije tout réjoui, car elle me venoient gran-
fajW$t$ plaisance,et toutes trop bien les retenois,
et «tôt que aux hôtels, sur te chemin que nous fe-



sismes (fîmes) ensemble,descendu étois je les écri.
vois, fut de soir ou de matin, pour en avoir mieux
la mémoireau temps à venir j car il n'est si juste

re-tentiveque cest (celle) d'écriture. Et ainsi chevau.
châmes, nous ce matin jusques à Morlens (Morlas
Mais avantque nous y vînmes je le mis encore enparole et dis « Monseigneur, je vous ai oublié à de.
mander, eatreiaeates(pefidaiît)qaevous m'avez cob
té des aventuresde Foix et d'Armagnac,comment
le comte, de Foix s'est sçu ni pu dissimuler contre
le duc de Berry quisfc (eut) à femme la fille et la

sœur du comte d'Armagnac, et si le duc de Berry
lui en a fait point de guerre et commentil s'en est

parti » « Comment, répondit le chevalier, je !p

vous dirai. Du temps passé le due de Berry lui a
voulu tout le mal du monde;et ne désiroit le duc

seigneur du monde mettre à raison fors le comte de

Foix, Mais maintenant par un moyen dont Tous

virez (entendrez) bien parler quand vous serez à

Orthez, ils sont bien d'accord. » – « Et, doux sire,

dis-je, y avoit-il cause que le duc l'eut en hai-

ne ? – « M'ait (aide) Dieu, nennil, dit le che-

valier:et je vous eu conterai la causa Quand Chat-

les le roi de France»père à ce roi Charles qui est

pour le présent, fut trépassé dece siècle, le royaume
de France futdivisé en deux parties quant au gou-

vernement car monseigneur d'Anjou qui tendoit

à aller outre «a Italie, ainsi que il fit, s'en déporta

(dispensa)et mitses frètes le duc de Berry et le duc

de Bourgogne. Le duc de Berry ot (eut) le gcuvsi



ieœeat dé Languedoc et le duc de Bourgogne la
jjggaeddil (I) et toute Picardie. »

«Quandeilz(ceux)de la Languedoc entendirent

(l)Uya grande apparence que ces deux dénominationsavoientété
« s»*eavant une ordonnancede HûIippe-!e-Bel, de i3o4 ou i3o5,
fa j voit, ainsi que dans une autre de Charles VI de ilçfi les états de
buMMCnede France dmsés en Langue d'Oc et en Langued'OiL Le
aet deUmfpte jy estemployé selon notre ancien langage pour nation,
pennée.Dansl'ordre de Malte on s'en sert encore aujourd'hui.Guit-
bue île Naûgïs, dans sa chronique françoise manuscrite, désigne
ia evmmt de Paris par la langue d'Oil* à l'année «343 où il est
|«Hédtae épidémiequi commençoitàdésoler ce pays vers la fin du
««d'août. Dans lu Salade d'Antoine de la Salle, environ 1440, il est
lliriB chevalier inconnu qu'il de voit être de Languedoc: Car lui et le
/kl Je tu gmêt&oient Oc, Iplangueque l'on parle quant on va à
StftJaapK*.

Utn}>k qœ ces dénoniiuationsn'ont pas toujours été attribuées
I (hué des pranaces-comprises } cependant sous ce nom géiérique;
ofc^Ào àppeMtd'abord langue a goth, seuleconservé le nom de
l«twjnf, Ooâtmma\tania, pajs d'Oc: oa disoit généralité de Lan-
(«AM^etdek partie la plus voisine,généralitéde Guienne.
SifNk âo même pour les provinces d'Oïl. Froissart (!. !H )dit

fKbAwde Bény eut le foureroement de la langued'Oil et de la Pi-
«&; etb générahlé de cette province, aussi bienque celles de Nor-
»»& et deChampagne, dans les recettes de l'épargne sous Charles
M «' taré XII,sont distingaées deceSes de la langue d'Oil.

TwfMéesdistiiictions,générales et particulières, ont cessé dès
FFagris-pnjnitr; il n'est plusparlédans ses recettesde langued'OU>4t^M fOc.

W^ifltaencorele nomgénériquedeCatalane à la langue crOc, qui
«r1lA#«>afllk4t k Lm. peat êtreà «snse de la Catalogne,le
(MkpiM plaigne de tous ces pays oà cette langue étoit en usage;
^mE conjecture n'est point dénuée de fondement, il est assezl*Atltcpi'pir-' ifc toèaxt »«on la kvgM d'Oïl, ia langue qui se
F«*%«M»ffc *> k Loire, aura ité appelée la laague picarde. La
Bs*#Mta& kprariace septentrionalela plus éloignée de la Loire,
<4âalrit£to&gÉ! étolt

a* midi k là ptus longue distancedé cette
*itlt(MM**tA<*iLT. XXIV.) J- A. a



que monseigneurde Berry les .gouverneroitsi fu-

rent tous ébahis, spécialement ceux de Toulouse

et de la sénéchaussée, ca; ils sentoient le duc fol

(trop) large (prodigue); et prenoit or et argent à

tous lez (côtés) et travailloittrop fort le peuple,et

encore y avoit Bretons en Toulousain, en Carcas-

sonne et en Rouergue que le duc d'Anjou y avoit

1.'1 ..IW.. 1.. renom.laisses, qui piiloient tout le pays j et courait renom-

mée que le duc deBerry les y soutenoit,pour mais-

trier (dominer) les bonnes villes; et n'étoit pas le

duc en la Languedoc pour le temps que je vous

parle, mais étoit en la guerre de Flandre avecques
le roi.

«Ceux de Toulouse qui sont grandset puissanset

qui sentoient le roi leur sire jeune et embesogné

grandement pour les besognes de son oncle le duc

de Bourgogne es parties de Flandre, et se véoicnt

pillés et travaillés de Bretons et pillards tant qu'ils

ne savoiéot qu'ils passent ou dussent faire, si es
voyèrent et traitèrent devers le comte de Foix,en

lui priant parmi une somme de florins que tous les

mois ils lui délivreroient, que il voulsist (voulût)

emprendrele gouvernement et la garde de leur cité

de Toulouseet du pays Toulousain et aussi des au-

tres villes, si prié et requis en étoit. Si le prioient

ainsi, pourtant (attendu) qu'ils le sentoient juste

homme,droiturier et fort justicier etmoult redouté

de ses ..ennemis et bien fortuné en ses besognes. Et

aussi ceuxde Toulouse l'ont toujoursgrandement
aimé* ,car il leur a été moultpropice et bon voisin. Si

emprit la charge de ce gouvernement et jura à tenir



età garder le pays en son droit contre tout homme
gai nul y voudroit et feroit; mais il réserva tant
seulement la majestéroyale du roi de France. Et lors
mit-il foison gens d'armes sur le pays et fit ouvrir
et délivrer les chemins de larrons et de pillards et
eufit ea un jour, que pendre que noyer à Rabestan
enToulousain,plus de quatre cents; pourquoi il ac-
onit tellement et si grandementla grâce et l'amour

u u
et ceux de Toulouse, de Carcassonne,deBéziers,de
Montpellier et des autres bonnes villes là environ,
que renommée couruten France que ceux de Lan-
guedoc s'étoient tournés et que ils a voient pris à
sapeur le comte de Foix.

c Leduc de Berry qui en étoit souverain prit en
grand' déplaisance ces nouvelles et en accueillit le
conte de Fois en grand' haine pour tant que il s'en.
»BgDoit(mcloit)si avant des besognes de France et
TOttloit tenir ceux de Toulouse en leur rebeltion. Si
a&ya geasd'armes an pays, mais ils furent dure-
Mat recueillis et repoussés des gens du comte de
Fa*, et ta.nt qu'il les convint retraire(retirer),voul-
às8at(youlussent)ounon,ou ils eussent plus perdu
ÇfÇgfgné. De cette chose s'enfelonna (irrita) telle-
Beajt je ducde Berry sur le comte de Foix que il di-
sait que le comte de Foix étoit le plus orgueilleux
«le pfrisprésomptueux chevalierdu mondeet n'en
poffirçH le dit duc ouïr parler en bien devant lui.
Mlj^point ue lui faisoit guerre; car le comte de
Fftxasini toujours ses. villes et ses châteaux si bien
ginjiset pourvus qme nul n'osoit entrer en sa terre.
Autri quand le doc de Berry virât en Languedoc



le dit comte se déporta(démit)de son office et n'en
voulut plus rien exercer dessus le duc de Berry,
mais depuis jusques à ores(maintenant)le diflërend

y a été moult grand. Or vous vueil (veux)-je recor-
der par quel moyen la paix y a été mise et nourrie.

« Ilpeut avoirenviron dix ans (1) que Aliénor de
Comminges, comtesseà présentdeBoulogneet cou-
sine moult prochaine du comte de Foix et droite
héritière de la comté de Comminges,combien que le

comte d'Armagnac la tienne, vint à Orthez devers

le comte de Foix et faisoit amener en sa compagnie

une jeune fille de trois ans. Le comte qui est son
cousin lui fit bonne chère et lui demanda de son
affairecommentil lui en étoit et où elle alloit.

«
Mon-

seigneur, dit-elle, je m'en vais en Arragon devers

mon oncle le comte d'Ucgel et ma belle ante
(tante);, et là me vueil(veux) tenir, car je prends
grand'déplaisanceà êtreavecques mon mari, mes-
sire Jean de Boulogne fils au comte de Bou-

logne car je cuidois (croyois) qu'il dût recou-
vrer mon héritage de Comminges devers le comte
d'Armagnac qui le tient et ma sœur autant
bien, en prison, mais il n'en fera rien, car c'est

sa mol chevalier, qui ne veut autre chose que
ses aises de boire et de manger et de aloer (ris-
quer, le sien follement; et sitôt comme il sera
comte, il dit qu'il vendra de son héritage du meil-
leur et du plus bel pour faire ses volontés; et pour
tant ne puisse demeurer avecques lui. Si ai pris

(i)Ceei ««tliOTen i38a. J. A. B.



ma fille; si la vous en charge et délivre, et vous fais

tuteur et mainbour (curateur) de li (elle) pour la
nourrir et la garder; car bien sçais que pour
amour et lignage, à ce grand besoin vous ne me
fauldrez (manquerez)pas, car je n'ai aujourd'hui
fiance certaine, pour Jeanne ma fille garder, fors

en vous.Je l'ai à grand' peine mise et extraite hors
des mains et du pays du père mon mari. Mais
-` 1V &

pour tant que je sens ceux d'Armagnac mes adver-
saires et les vôtres ont eu grand' volonté de ravir

et embler (enlever) ma fille pour ce* que elle est
héritière de Comminges je l'ai amenée devers

vous. Si ne me fauldrez (manquerez) pas à ce be-

soin et je vous en prie, et bien crois que son père

mon mari,quand il saura que je la vous ai laissée,

ai sera tout réjoui; car jà pieça m'a voit-il dit que
cette fille le mettoit en grand' pensée et en grand
doute.»»

Qusud k comte de Foix ouït parler madame
Aliéuor sa cousine si fut moult réjoui et imagi na

tantôt en soi-même, car il est un seigneur moult ima-
giaatif, que encore cette fille lui viendroit grande-

oent à point; ou il en pourroit avoir ferme paix

a?ec ses ennemis, ou il la pourroit marier en tel
iieaet si hautement que ses ennemis le doubte-
roient (craindroient). Si répondit et dit: «Madame
et cousine, je ferai très volontiersce dont vous me
priez, car je y suis tenu par lignage; et pour ce,
votre fille nia cousine ie garderai et penserai bien
deli (elle), tout en telle manière, comme si ce



fut ma propre fille. » – « Grand merci monseigneur.

ce dit la dame.
»

«
Ainsi demeura comme je vous conte la jeune fiik

de Boulogne en l'hôtel du comte de Foix à Orthez

ni oncques depuis ne s'en partit; et sa dame de mère

s'en alla au royaume d'Arragon. Elle l'est bien ve-

nue voir depuis deux ou trois fois, mais point ne la

demande à ravoir car le comte de Foix s'en ac-
quitte en telle manière, comme si ce fut sa fille, et au

propos du moyen que je vous dis, par lequel il ima-

gine que si il fut oncques malveillant du duc de

Berry, que par ce moyen ils feroient leur paix; car
le due de Berry pour le présent est vefve (veuf)et

a grand désir de se marier; et me semble,à ce quea grand d"~u
'-&1tJg." a.u.u~&a&7V11YYW 4 "tu

j'ai ouï dire en Avignon au pape qui m'en a parlé

et qui est cousin germain du père, le duc de Berry

en fera prier, car il la veut avoir à femme et à

épouse.»–Sainte Marie! dis-je au chevalier,

que vos paroles me sont agréables et que eiies me
font grand bien entrementes (pendant) que vous
les me contez; et vous ne les perdrez pas, car toutes

seront mises en mémoireet en remontrance et chro-

niqueen l'histoireque je poursuis,si dieu me donne

que à santé je puisse retourner en la comté de Hai-

naut et en la ville de Valenciennesdont je suis na-
tif mais je suis trop courroucéd'une chose.

» «
De

laquelle? dit le chevalier.» – « Je là vous dirai, par

ma foi, sire; c'est que de si haut et de si vaillant

prince, comme le comte de Foix est, il ne demeura

nul héritier de sa femme épousée. » –« M'ait (aide
Dieu, non, dit le chevalier,car si il ea y eut eu u"



vivant, si comme il ot(eut) une fois, ce seroit le plus
joyeux seigneur du monde et aussi seroient tous
ceuxde sa terre. » «Et demeurera donc, dis-je,sa
terre sans hoir. » – «Nennil, dit-il, le vicomte de
Castelbon son cousin germain est son héritier.

»
«Et aux armes, dis-je, est-il vaillant homme?
«M'ait (aide) Dieu, dit-il, nennil; et pour tant ne le
peut amer le comte de Foix -et fera si il peut ses deux
fils bitards, qui sont beaux chevaliers et jeunes, ses
héritiers et a intention de les marier en haute li-

gnage;car il a or et argent à grand' foison. Si leur
trouvera femmes par quoi ils seront aidés et confor-
tés. » – « Sire, dis-je, je le vueil (veux) bien, mais ce
n'est pas chose due ni raisonnable de bâtards faire
hoirsdeterre. » – « Pourquoi ? dit-il,si est en défaut
de bons hoirs. Ne véez-vous commentles Espagnols
coaronnèrent à roi un bâtard, le roi Henri, et ceux
de Portugal ont couronné aussi un bâtard ? On l'a
bka.vu avenir au monde en plusieurs royaumes et
pays que bâtards ont par force possessé. Ne fut
Guillaume le conquéreur bâtard fils d'un duc de
Normandie, et conquit toute Angleterre et la fille
daroi qui pour le temps étoit :et demeura roi et sont
toos lesroisd'Angleterredescendusde lui.

» – « Or,
&*je, sire, tout ce se peut bien faire. Il n'est chose
qui n'avienne. Mais cils (ceux) d'Armagnac sont
trop forts, et ainsi seroit donc toujours cil (ce) pays
& guerre. Mais dites-moi, cher sire, me voudrez-

f fl» point dire, pourquoi la guerre est émue pre-
BCUsement entre ceux de Foix et d'Armagnac et
M|ttel a la plus juste cause? » « Par ma foi, dit le



chevalier, ouil; toutefois c'est une guerre meru -il-
leuse, car chacun y a cause, si comme il dit.

»

«
Vous devez savoir que anciennement, et à pré-

sent, il peut avoir environ cent ans, il y ot (eut) un
seigneur en Béarn qui s'appeloit Gaston (l), moul!

vaillant homme aux armes durement,et fut enseveli

en l'église des frères mineurs moult solennellement

à Orthez, et là le trouverez et verrez, comme il fut

grand de corps et comme puissant de membres il

fut, car en son vivant en beau letton (fer) il se fit

former et tailler.

« Cil (ce) Gaston seigneur de Béarn avoit deux

filles dont l'aînée il donna par mariage au comte
d'Armagnac (5) qui pour le temps étoit, et la mains-

née (puinée) au comte de Foix qui neveu étoilduroi
d'Arragon; et encore en porte le comte de Foix les

armes, car il descend d'Arragon et sont pallées d'or

et de gueules. je crois que vous le savez bien.

Avint que ce seigneur de Béarn ot (eut) unedure

guerre et forte au roi d'Espagne qui pour ce temps

(?) Gaston VII de la maison de Moncade. Il commença à régner en

aata et mourut le aa ami 1290. C'est celui qui bâtit Orthez et fit

recneiUr les foras du pays. (Vojei les essais historiques sur le Béarn,

par Faget de Ba.ire.) i. A.B.
(») Gaston VII avoit quatrefilles et pas d'héritier mâle. Ce- quatrert

filles étaient Constancel'aînée mariée a l'infantd'Arragoi; Marguerite
la seconde mariée a Roger Bernard comte de Fois; la troisième Auute
mariée an comte d'Armagnac; et Guiiiemette, la quatrième, mariée

après la mort de son père. J. A. B.
(3) Froissart se trompe. Le comte d'Armagnac, comme je ai

dit dans la note précédente, avoit épousé' la troisième ct lemmle
de Fois la seconde. S. A. B.



étoit l>\ et vint cil (ce) roi parmi le pays de Biscaie

à (avec) grand' gent entrer au pays de Béarn. Mes-

sire Gaston de Béarn qui fut informé de sa venue
assembla ses gens de tous les points et côtés là où
il les pouvoit avoir, et esciisit (écrivit)à sesdeux fils

le comte d*Armagnae et le comte de Foix queils le
vinssentà (avec) toute leur puissance servir et aider
à défendre et garder leur héritage. Ses lettres vues
Il ~uu. 6UL'-& "S"IUI.f)-. "yav.
le comte de Foix au plutôt qu'il put assembla sesIv comte de Toig au plutôt qu'il put assembla s®s

gens et pria tout ses amis et fit tant que il ot (eut)
cinq cents chevaliers et écuyers tous à (avec) hau-

mes et deux mille varlets à lances et à dards et à
payas (boucliers), tous de pied, et vint au pays de
Béarn ainsi accompagné servir son seigneur de
père lequelen ot(eut)moult grand'joie;et passèrent
toutes ses gens au pont à Orthez la rivière Gave
et se logèrent entre Sauve terre et l'Hôpital; et le roi

d'Espagne atout (avec) bien vingt mille hommes
ctoà logé assez près de ià.

Messire Gaston de Béarn et le comte de Foix
attendaient le comte d'Armagnac et cuidoient
(croyoient) que il dût venir, et l'attendirent trois
jootfc Au quatrième jour le comte d'Armagnac en-
voya ses lettres pat un chevalier et un héraut à

megoie Gaston de Béarn, et lui mandoit que il n'y
poavoit venir et que il ne lui en eonvenoit pas en-
core armer pour le pays de Béarn, car il n'y avoit
rien. Quand messire Gaston ouït ces paroles d'excu-

(J)B s'agit probablementde la guerre avcc le roi de Castille cu ia83
"mtttemina fautiee suivante. J. A. B.



sanceet il vit que il ne seroit point aidé ni conforte
du comte d'Armagnac,si fut tout ébahi et demanda

conseil au comte de Foix et aux barons de Btarn

comment il se maintiendroit. « Monseigneur, dit le

comte de Foix, puisque nous sommes ci assembles.

nous irons combattrevos ennemis. »

«
Ce conseil fut tenu et le comte de Foix cru

Tantôt ils s'armèrent et ordonnèrent leurs gens le
quels étoient environ douze cents hommes à heau-

mes et six mille hommes de pied. Le comte de Foix

prit la première bataille et s'en vint courir sur le roi

d'Espagneet ses gens en leurs iogis; et là ot (eut
grande bataille et fèlonesse (cruelle), et morts plus

de dix mille Espagnolsw. Et prit le comte de Foix

le fils et le frère du roi d'Espagne, le comte de Mé-

dina et le comte d'Osturem (Astorga)et grand'foison
d'autres barons et chevaliers d'Espagne, et les en-

voya devers son seigneur messire Gaston de Béarn

qui étoit en l'arrièregarde, et furent là les Espagnolsqu ~u u.&"Ã~5U. &~& "Q.t'1fOI.5"'U.'W
si déconfitsque le comte de Foix les chassa jusques

au port Saint-André en Biscaie; et se bouta îe roi

d'Espagne en l'abbaye et vêtit l'habit d'un moine.

autrement il eut été pris aux poings. Et se sauvè-

rent par leurs vaisseaux ceux qui sauver se purent

et se boutèrenten mer. Adonc retourna le comte de

Foix devers monseigneur Gaston de Béarn qui lui

fit grand' chère et bonne; ce fut raison car il lui

(1) Fraissut aime beaucoup les grands coups d'épée. Tout ce qui

ressembleaux romans decheraterie a un titre de plus pour lui paroiir:

<.ioy«ble. J. 4.B.



aroit sauvé son honneur et gardé le pays de Béaru
qui luieut été. perd u.

« Par cette bataille et cette déconfiture que le
comte deFoix fit en ce temps sur lesEspagnols etpar
h prise qu'il eut du fils etdu &ère au roi d'Espagne,
fiât àpaix le sire de Béarn envers les Espagnols,
ainsi comme il la voult (voulut)avoir. Quand mes-
siieGastonde Béantfut retournéà Orthez, présents
tous les barons de Foix qui là étoient, il prit son fils
le comte de Foix et dit ainsi: « Beau fils, vous êtes
mon fils, bon, certain et loyal,et avez gardé à tou-
jours mais mon honneur et l'honneur de mon pays.
Le comte d'Ermignac(Armagnac),qui a l'ains-née
(inée) de mes filles s'est excusé à mongrand besoin
et n'est pas venu défendre ni garder l'héritage
où il avoit part; pourquoi je dis que telle part qu'il
jattendoitde la partie ma fille sa femme il l'a
forfaite et perdue et vous enhérite de toute la terre
de Béam après mon décès, vous et vos hoirs à
toujours mais; et prie et veuil (veux) et commande
a tous mes habitants et subgiez (sujets) que ils
scellent et accordent avecques moi cette ahéri-
fcnce, Jean,fils de Foix, que je vous donne. » Tous
répondirent:

« Monseigneur nous le ferons volon-

»
«Ainsiont, été et par tellevertu que je vous conte,

wàgnuement les comtesde Foix qui ont été, comtes
etsdgoeurs du pays de Béarn; et en portent les
»B»œ,le cri, le nom et le profit. Pour ce n'en ont
pas cils (ceux) d'Armagnac leur droit tel que ils le
*Rptà avoir daméquitté. Vez-là (voilà) la cause et



la querelle pour quoi la guerre est entre Armagnac.

Foix et Béarn.

«
Par ma foi; sire, dis-je lors au chevalier, vous

le m'avez bien déclaré, et oncques mais je n'en a vois

ouï parler; et puisque je le sais, je le mettrai en rru'-

moire perpétuelle, si Dieu donne que je puisse re-

tourneren notre pays.Mais encore d'une chose si je

la vous osois requerre, je vous demanderoisvolon-

tiers, par quelle incidence le fils au comte de Foix

qui est à présentmourut » Lors pensa le chevalier

et puis dit: « La matière est trop piteuse, si ne vous

en vueil (veux) pointparler.Quand vous viendrezà

Crthez vous trouverez bien, si vous le demandez,

qui le vous dira. »
Je m'en souffris atant (alors) et puis chevaucha

mes et vînmes à Morlens (Morîas).

1M~~4vn.HAIMI~1WYHN11A~NN1,V~1VN1N1M-·WYVYIMVNW.w.yw
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CHAPITRE XIII.

Des grands bisss 8T des grasses largesses qui ejoiem
AO COMTE DB FoiX ET LA PITEUSE MANIÈRE DE LA MOR1

DE (iiSTOS FILS AU COMTE DE FoiX.

A. lendemain
nous partîmes et vînmes dîner àMont-

Gerbiel et puis montâmeset bûmes un coupa Ercies
et puis venismes (vînmes) à Orthez sur le point de

soleil éscousant(couchant).Le chevalier descendit à

soa hôtel et je descendis à l'hôtel à la Lune sur un
I

~J



écayer du comte qui s'appeloit ErnautonduPuy,
lequel me reçut moult liement (joyeusement)pour
la cause de ce que je étois François.MessireEspaing
deLyon en la quelle compagnie j'étois venu, monta
amont au châtelet parla au comte de ses besognes,
et le trouva en ses galeries, car à cette heure, ou
au petitdevant, avoit-il dîné r car l'usage du comte
de Fois est tel, ou éioit alorseiJ'avoit toujours tenu
d'eufance que il se couehoit et levoit à haute
nonne (l) et soupoit à mie nuit.

Le chevalier lui dit que j'étois là venu. Je fus.
ten$t envoyé querre (chercher)en mon hôtel, car
c'était, où est si il vit w, le seigneur du mondequi
le plusvolontiersvéoit étrangers pour ouïr nouvel-

les. Quand il me vit, il me fit bonne chère et me re-
tint de son hôtel où je fus plus de douze semaines,
et mes chevaux bien repus et de toutes autres cho-
ses bien gouvernésaussi.

L'accointaiice de lui à moi pour ce temps fut
telle que je avois avecquesmoi apporté un livre, le-
quel je avois fait à la requête et contemplation de
soaseigiieur Wincelant (Wenceslas) de Bohême
duc dé Luxembourg et de Brabant Et sont conte-
nu» au dit livre qui s'appelle Méliadus (3) toutes
ies^bansons^ballades,rondeaux, et virelais que le
gnitâl duc fit en son temps, lesquelles choses
paii<Pi»aginationque je avoiseude dicter(mettre
eoilBË)** ordonner le livre, le comte de Foix vit

i-f ?
an,a~a~uL ~acm~e. J. A. B.

«jH^direqu'ilûdsttit le méridienne.J. J. A. B~

iteÙMrit 83^5 St <™ il s'appdUe Melliades. J. Â. B.



moult volontiers, et toutes les nuits après son sou-
perje lui en lifpis. Mais en lisant nul n'osoit par-
ler ni mot dire, car it vouloit que je fusse bien en-
tendu, et aussi il prenoit grand solas (plaisir) au

bien entendre. Et quand il chéoit (arrivoit) au.
cune chose, où il vouloit mettre débat ou argu.
ment, trop volontiers en parloit à moi, non pas en

son gascon, mais en beau et bon français. Et de

l'état de lui et de son hôtel, je vous recorderaiau.
cune chose, car je y séjournai bien tant que j'en

pus assez apprendre et savoir.
Le comte Gaston dje^Foix dont je parle, en ce

temps que je fus devers lui,avoit environ cinquante
neufans d'âge. Et vous dis que j'ai en mon temps\uu
moultde chevaliers, rois, princes et autres; mais je
n'en vis oncques nul qui fut de si beaux membres,
de si beHe forme, ni de si belle taille et viaire
(visage) bel, sanguin et riant les yeux vairts
(bîeas)etamoureux là, où il loi plaisoit son regard à~Di,u )"" &r. o~a=1_s1l' raU&QU"a-. ou. "nu.
asseir (jeter). De toutes choses il étoit si très parfait

que on ne le pourroit trop louer. Il aimoit ce que
il devoit aimer et hayoit ce qu'il devoit haïr. Sage

chevalier étoit et de- haute emprise et plein de bon

conseil et n*avoit ai oneques nul maliomet (raé-
eréant de-eostes(près) lui 11 fut prud'hommeen rè-

gner. Il disoit.en son retrait (cabinet) planté (beau
eoup) d'oraisons; tous les jours un nocturne du

pseautier,.heures de Notre-Dame,du, Saint-Esprit,
de la croix et vigilles des morts, et tous les jours
faisoit donner cinq francs, en petite monnoie-pour
l'amour de Dieu, et L'aumône à sa porte à toutes



geoîll fut large (libéral) et courtois en dons, et
frop bien savoit pendre où il appartenoit et re-
mettreoù il afferoit (eonveneit).Les chiens sur tou-
tes bêtes il. amoit;et aux champs, été ou hiver, aux
chassesvolontiers étoit D'armes et d'amour volon-

tés? se- déduisoit (amusoit). Oncques felonnage
fogrfidie) ni folle largesse n'àima, et vouloit savoir
toas les moisque lesien devenoit. Il prenoit en son

pays^pour sa recette recevoir et ses gens servir et
administrer, douze hommes notables; et de deux
mois en deux- mois étoit de deux servi en sa dite
recette; «t au chef des deux mois ils se changeoient
et deux autres en l'office retournoient. Il-faisoit du
plus spécialhomme auquel il se confioit le plus son
contrôleur, et à celui tous les autres comptoient et
rendaient leurs comptes de leurs recettes. E t cil (ce)
eonfrôleur comptoit au comte de Foix par rôles
on parlivrés écrits,et ses comptes laissoit par de-
rai le dit comte, 11 avoit certains coffres en sa
châtaine où aucune fois et non pas toudis (toujours)
il (aisoit prendre de l'argent pour donner à un sei-
gneai chevalier ou écuyer quand ils venoient par
devers lui; car oncques nul sans son don ne se dé-
partît de lui; et toujours multiplioitson trésor pour
S&ïTOntureset les fortunes attendre que il doutoit.
n&mteonncissabieet acointabïe à toutes gens;
ddâbèmentet amoureusement à eux parloit Il étoit
h&èà ses conseilset en ses réponses. Il avoit qua-
trtdiercs secrétairespour écrire et r'écrire lettres.

-1:"aUUm.eonvenoitqueces quatre lui fussent prêts
«ptiadil issoit(sortoit)hors de son retret (cabinet),



ni ne les nommoit ni Jean, ni Gautier, ni Guil.
laume; mais quand les lettres que on lui bailloit

lues il avoit, ou pour écrire aucunes chose leur

commandoit, Mau-me-sert chacun d'eux il appe-
loit.

En cet état que je vous dis le comte de Foix vi-
voit. Et quand de sa chambre à mienuit venoit pour

souper en la salle, devant lui avoit douze torches

allumées que douze varlets portoient, et icelles

douze torches étoient tenues devant sa table qui

donnoient grand' clarté en la salle, laquelle salle

étoit pleine de ehevaliers,etde écuyers; et toujours
étoient à foison tables dressées pour souper qui

souper vouîoitNul se parleit à lui à sa table si il~i» Li X" za~t-, ]PC§.& AUJLI, CIL.CI.i3Q. bam
ne l'appeloit (ll Il mangeoit par coutume foison de

volailleet en spécial les ailes et les cuisses tant seule-

ment,et guère aussine buvoit. IL prenoit en toutes

menestrandie (musique) graad ébatement, car bien

s'y conuoissoit.Il faisoit devant lui ses clercs volon-

tiers chanter chansons rondeaux et virelais. 11

séoità table environ deux heureset aussi iivéoii

volontiers étranges entremets,et iceux vus, tantôt

les faisoit envoyer par les tables des chevalierset

des écuyer&
Brièvement et tout ce considéré et avisé, avant

que je vinsse en sa cour je avois été en moult de

cours de rois, de ducs, de princes, de comtes et

de hautes dames,mais je n'en fus oncques en nulle

fi) Le manuscrit83ï5 dit:Da premier mets (service' nul a ••<<>-

parJ~7~i~



I quimieux me plut ni qui fut sur le fait d'armes
nias réjouie comme celle du comte de Foix étoit.
On véoit en la salle et es chambres et en la cour
chevaliers et écuyers d'honneur aller et mar-
cher, et d'armes et d'amour les oyoit-on parler.
I Toute honneurétoit là dedans trouvée. Nouvelles
dequel royaume ni de quel pays que ce fut là de-
dans on y apprenoit; car de tous pays, pour la vail-
Imcedu seigneur,elles y appleu voient et venoient.
Ufos-je informé de la greigneur (majeure) partie
ds faits d'armes qui étoient avenus en Espagne,
««Portugal, en Arragon, en Navarre, en Angle-
laiet ea Ecosse et es frontières et limitation de la
langaedoc; car !à vis venir devers le comte, du-
rat le temps que je y séjournai, chevaliers et
«ayers de toutes ces nations. Si m'en informois
sapai eus im par le comte qui volontiersm'en par-
lait <

Jâtendoistrop fort à demanderet à savoir,pour
botqttejevéois l'hôtel du comte de Foix si large
(libéral) et- si plantureux, que Gaston le fils du
mate étoit devenu, ni par quel incidence il étoit
wrtjcar messire Espaing de Lyon ne le m'avoit
rootadire; et tant en enquis que un écuyer ancien
4 noalt notable hommele me dit Si commença son

onte ainsi eadisant:
« ¥ror (vrai)estque le comtede Foix et madame
&Féix sa femmene sont pas bien d'accord ni n'ont

«té trop grand temps a, et la dissention qui vient
ttb'eôx est meu (excité) du roi de Navarre qui

fet frère à cette dame, car le roi de Navarre piégea



(cautionna) le seigneur de Labreth (Albret) que le

comte de Foix tenoit en prison, pour la somme de

cinquantemille francs.Lecomtede Foix qui sentoit

ce roi de Navarre cauteleuxet malicieux,ne les lui

vouloit pas croire (fier) dont la comtesse de Foix

avoit grand dépit et grand' indignation envers son
mari et lui disoit: « Monseigneur,vous portez peu
d'honneur à monseigneur mon frère quand vous

ne lui voulez croire (fier)cinquante mille francs.

Si vous n'aviez plns jamais des Hermignaz (Ar-

magnacs) ni des Labrissiens (Albrétiens) que vous

avez en, si vous devroit il suffire. Et vous savez

que vous me devez assigner pour mon douaire

les cinquante mille francs et ceux mettre ea la
main de monseigneurmon frère, si ne pouvez être

mal payé. » « Dame, dit-il, vous dites voir (vrai),

mais si je cuidois (croyois) que le roi de Navarre

dût là contourner ce payement, jamais le sire de

Labreth (Albret) ne partiroit d'Grîhez si serois

payéjusques au derrain (dernier) dénier, et puis-

quevous en priez je le ferai, non pas pour l'amour

de vous, mais pour l'amour de mon fils. »

« Sur cette parole et sur l'obligation du roi de

Navarre qui en fit sa dette envers le comte de Foix,
ile sire de Labreth(Albret)futquitte et délivré, et se

tourna François et s'en vint marier en France à la

sœur du duc de Bourbon (.) et paya à son aise au

roideNavarreauquelil étoit obligé,cinquantemille

(i) Arnrad Ammien comte «TAJbret épousa Marguerite fille de

ttemlcr.doc de Beœrbea. « snourut su :$?:.}. A, S.



francs, mais point ne les envoyoit au comte de

Fois. Lors dit le comte à sa femme. «
Dame, il vous

faut aller ^n Navarre devers votre frère le roi, et
loi dites que je me tiens mai content de lui
qnand il ne m'envoie ce qu'il a reçu du mien. »

La dame répondit que elle iroit volontiers, et s'en
départi* du comte avec son arroi, et s'en vint à
n -1- .c m liement.rauipcîuue devers son frère qui la reçut lieraent.

La dame fit son message bien et à point. Quand le
rai Pot (eut) entendue, si répondit et dit: « Ma
belle sœur l'argent est vôtre, car le comte de Foix

iras en doit douer (l), ni jamais du royaume de
Navarre ne partira puisque j'en suis au-des-

sas,»– Ha, monseigneur, dit la dame, vous met-
tez Hop grand' haine par cette voie, entre monsei-
gneur et nous; et si vous tenez votre propos, je
fi'owai retourner en la comté de Foix, car mon-
sagaeorm'occiroit et diroit que je l'aroie (aurois)
dé^t »– « Je ne sçais, dit le roi qui ne vouloit

aW ac avâ aiuâ ûc va.ava..
pas remettre l'argent arrière, que vous ferez, si

tous demeurerezou retournerez; mais je suis chef
de cet argent et à moi en appartient pour vous, mais

jurais ne partira de Navarre. » La comtesse de
M» .'en put avoir autre chose, si se tint en Na-
rcndjet n'osoit retourner.
«iLe comte de Feix qui véoit le malice du

wi^de Navarre commença sa femme grandement
à aàmt et à être mal content d'elle jà n'y eut
«Be couipe (faute) et à mal contenter sur li (elle)
de 6é que,tantôt son message fait elle, n'étoit re-

n~'

(i)Fu« «a douire. J. A. B.



tournée. La dame n'osoit, qui sentoit son mari
cruel là ou il prenoit la chose à déplaisance.

Il
Cette chose demeura ainsi. Gaston le fiL> de

monseigneur le comte de Fois crût et devint très bel

«nfes (enfant), et fut marié à la fille du comte d'Ar-

magnac ^l\ une jeune dame soeur au comte qui e>t

à présent et à messire Bernard d'Armagnac; et par
la conjonction du mariage devoit être bonne paix

entre Foix et Hermignac(Armagnac). L'enfes (en-

faut) pouvoit avoir environ quinze ou seize ans.
Trop bel écuyer étoit, et si pourtraioit (ressembloit)

de tous membres grandementau père. Si lui prit

volonté et plaisance d'aller au royaume de Navarre

voir sa mère et son oncle;ce fut bien à la maie

heure pour lui et pour ce pays. Quand il fut venu

en Navarre on lui fit très bonne chère, et se tint

avec sa mère un tendis (temps), puis prit congé.

mais ne put sa mère, pour parole ni prière que il lui

faiçit (fit) ni deisist (dit), faire retourner en Foix

avecques lut Car la dame lui avoit demande si le

comte de Foix son père l'en avoit enchargé de la

ramener; il disoit bien que au partir il n'en a\oit

été nulle nouvelle et pour ce la dame ne s'y osoit

assurer, mais demeura derrière. L'enfes (enfant) de

Foix s'en vint par Pampelune pour prendre congé

au roi de Navarre son oncle.Le roi lui fit très

bonne chère, et le tint avec lui plus de dix jours,et

lui donna de beaux dons et à ses gens aussi. Le

deirain (dernier) don que le roi de Navarre lui

(i)On l'appelait la Gaye Armagnaise b anue desabeaulé. J- A &



donna, fut la mort de l'enfant. Je vous dirai com-
ment et pourquoi.

e
Quand ce vint sur le point que l'enfes (enfant)

dut partir, le roi le traist (tira)à part en sa chambre
secrètementet lui donna une moult belle boursette
pleine de poudre de telle condition que il n'étoitt
chose vivante qui si de la poudre touchoit ou man-
geait que tantôt ne le convenist (convint) mourir
suis nul remède. « Gaston, dit le roi, beau neveu,
tous ferez ce que je vous dirai. Vous véez comment
le comte de Foix, votre père, a, à son tort, en
grand'kainevotre mère, ma sœur, et ce me déplaît
grandement, et aussi doit-il faire à vous. Toutefois
po«r les choses réformer en bon point, et que votre
aère fut bien de votre père, quand il viendra à
flpint,vous prendrez un petit-de cette poudre et en
«ettrezsur la viande de votre père et gardez bien
qieynul ne vous voie. Et sitôt comme il en auratpgé, il ne finira jamais ni n'entendra à autre
chosç, fors que il puisse r'avoir sa femme votre
ère avecques lui, et s'entr'aimeront à toujours
Bais si entièrement que jamais ni se voudront
<%artirl'un de l'autre; et tout ce devez-vous gran-
dement convoiter qu'il avienne; et gardez bien
fif de ce que je vous dis vous ne vous découvrezà
AQRme qui soit qui le dise à votre père, car vousPayiez votre fait. » L'enfès (enfant) qui tournoit
*ftP?f (vérité) tout ce que le roi de Navarre son
«çle lui disoit, réponditet dit: e Volontiers.»

« Sur ce point il se partit de Pampelune de son°»9îBet s'en retourna à Orthez. Le comte de Foix



son père lui fit bonnechère, ce fut raison, et lui de-
manda des nouvelles de Navarre et quels ànvs
ni joyaux on lui avoit donnés par delà, et tous les

montra excepté la boursette où étoit la poudre,
mais de ce se sut-il bien couvrir et taire. Or étoit-
il d'ordonnanceen l'hôtel de Foix que moult sou-
vent Gaston et Yvain son frère bâtard gissoient
ensemble en une chambre et s'entr'aimoient ainsi

que enfants frères font,et se vêtoient de cottes et
d'habits ensemble, car ils étoient aucques (aussi)
d'un grand (taille) et d'un âge. Avint que une fois,

ainsi que enfants jevent (jouent) et s'ébattent eu
leurs lits, ils sfentrechangèrent leurs cottes, et tant

que la cotte de Gaston où la poudre et la bourse
étoient alla sur la place du lit d'Yvain frère de

Gaston. Yvain qui étoit assez malicieux sentit la

poudre en la bourse et demanda à Gaston son frère:

«Gaston, quel chose est ci quevous portez tous les

jours à votre poitrine? » De cette parole n'ot (eut)

Gaston pointde joie et dit: Rendez-moi ma cotte,
Yvain vous n'en avez que faire.

» Yvain lui

rejetasa cotte. Gaston la vêtit. Si fut ce jour trop
plus pensif que il n'avoit été ait devant. Si avint
dedans trois jours après si comme Dieu voult

(vûaîut) sauvsr et garder le comte de Foix, que
Gaston se courrouça àson frère Yvain pour le jeu

de paume (>) et lui donna une jouée (soufflet). L'en-
fès (enfant) s'en courrouçaet enfélonna (irrita) et

(i) Le uuunucrit 83a5 dit: pour le jeu de cache et lui donaa une
pMMM~ (soW t~ J.1.B.



entra tout pleurant en la chambre son père, et le

trouva à telle heure que il venoit de ouïr sa messe.
Quand le comte le vit pleurer si lui demanda:
t Yvain, que vous faut ? » – En nom de Dieu;
dit-il, monseigneur, Gaston m'a battu, mais il y
a autant et plus à battre en lui qu'en moi. »-
«Pourquoi ?Dit le comte qui tantôt entra en
souspeçon (soupçon) et qui est moult imaginatif.

_-« Par ma foi, monseigneur, depuis que il est re-
tourné de Navarre il porte à sa poitrine une
beursette toute pleine de poudre; mais je ne sais
à quoi elle sert, ni que il en veut faire, fors tant
qae il m'a dit une fois ou deux que madame sa
mère sera temprement ( bientôt ) et bien bref
mieux en votre grâce que oncques ne fut » –
«Ho, dit le comte, tais-toi et garde bien que tu ne
tedèscueuvres(découvres) à nul homme du monde
de ce que tu m'as dit. » – Monseigneur, dit l'en*
{& (enfant), volontiers.

>

«Lécomtede Foix entra lors en grand'imagina-
t&Érèt èe couvrit (retira) jusques à l'heure du dîner,
et lava et s'assitcomme lesautres jours à table en sa
salle. Gaston son fils avoit d'usage que il le servoit
dé tons ses mets et faisoit essai de ses viandes. Sitôt
qâ^ii ui (eut) assis devant le comte son premier
mets et fait ce qu'il de voit faire, le comte jette ses
jeiit,étoit tout informé de son fait, et voit les
peadants de la boursette au gipon (jupon) de son

fil* Le sang lui mua et dit: « Gaston, viens avant,
jë'vëoii (veux) parler à toi en l'oreille, s L'enfant

s'avaBça de la table. Le comte ouvrit lors son sein
4.



et desnoulla (dénoua) lors son gipon (jupon)et prit

un coutel, et coupa les pendants de la boursette
t't

lui demeura en la main,et puis dit à son fils:
«

Quelle
chose est-ce en cette boursette ? » L'enfes (enfant
qui fut tout surpriset ébahi ne sonna mot, mais

devint tout blanc de paour (peur) et tout éperdu et

commença fort à trembler car il se sentoit forfait
Le comte de Foix ouvrit la bourse et prit de la

poudre et en mit sur un tailloir (l) de pain et puis

siffla un levrier que il avoit de-lez (près) lui et lui

donnaà manger. Sitôt que le chien ot (eut) mangé
le premier morsel, il tourna les pieds dessus"' et

mourut.
« Quand le comte de Foix en vit la manière, si

il fut courroucé;il y et (eut) bien cause, et se leva

de table et prit son coutel et voult (voulut) lancer

après son fils, et l'eut là occis sans remède, mais

chevaliers et écuyers saillirent au-devant et dirent:

« Monseigneur, pour Dien merci se vous hâtez

pas, maisvous informez de la besogne avant que

vous fassiez à votre fils nul mal. » Et le premier

mot que le comte dit, ce fut en son gascon: 0
Gaston, traitour (traître), pour toi et pour accroî-

tre l'héritage qui te devoit retourner j'ai eu

guerre et haine au roi de France, au roi d'Angle-

(i) On appelait tailloir ou tranchoir me espèce de pan saoslenio
qu'on «nnfojcU ordinairementen guise de plat ou d'assiette pour

poMfetc<mpareet<<aantthtent<HMMct~emtiptrtMsaocetttkjniposer et couper certainsattments Humecté ainsi par les sauces et le jus

de Tt»ndet,a«asf.Bg!it cassatecomme sag&teaa. ( Vojez Le Graad

d'ÂMtj. Hist.de la vie prrrée des François, lirrepremier P. 81.Éà-
tien de Roqwfort ). J.A. B.

(a) Le mamscrit 83a8 dit: il lowoa Us yens «n la tête.J A. B.



terre, au roi d'Espagne,au roi de Navarre et au roi
d*Arragon,et contre eux me suis-je bien tenu et
porté, et tu me veux maintenantmurdrir (tuer). Il

te vient dé mauvaise nature. Saches que tu en
mourras à ce coup. »

Lors saillit outre la table, le

contel en la main et le vouloit là occir. Mais cheva-

liers et écuyers se mirentà genoux en pleurantde-

vant lui et lui dirent: « Ha, monseigneur, pour
Dieu merci, n'occiez pas Gaston, vous n'avez plus
d'enfants.. Faites-le garder et ih&rmez-vous de la
matière; espoir (peut-être) ne savoit-il que il portoit
et n'a nulle coulpe (faute) à ce méfait. » – Or tôt,
dit le comte, mettez-le en la tour et soit tellement
gardé que on m'en rende compte. »

Lors fut mis Fentes (enfant)en la tour deOrthez.
Le comte fit adonc prendre grand'foison de ceux
qmser voient son fils et tous ne les ot (eut) pas, car
boqUs'en partirent, et encore en est l'évêque de
FEacale d'encostes(près) Pau hors du pays qui en
fajtsouspeconné (soupçonné)et aussi sont plusieurs
autres; mais il en fit mourir jusques à quinze très
horriblement; et la raison que il y met et mettoit
étoft telleque il ne pouvoitêtre que ils ne sçussent
de ses secrets et lui dussent avoir signifié et dit:
i Monseigneur, Gaston porte une bourse à sa poi-
trine telle et telle, s Rien n'en firent et pour ce
naÉinrenthorriblement, dont ce fut pitié, aucuns.
feagrers; car il n'jr avoit en tonte Gascogne si jolis,
ttlîinx, si acesmés(parés) comme ils étoient: car

toéjottrs a été le comte de Foix servi de frisque (élé-
gttte) nesgniée (suite ).



«
Trop toucha cette chose près au comte de Foix,

et bien le montra; car il fit assembler un jour à Or-
thez tous les nobles, les prélats de Foix, de Béarn

et tous les hommes notables de ces deux pays; et
quand ils furent venus, il leur démontra ce pour-
quoi il les avoit mandés et comment il avoit trouvéé

son fils en telle deffauteet si grand forfait que c'étoit

son intentionqu'il mourut et que il avoit desservi
¿ .L--(mérité) mort Tout le peuple répondit à cette pa-

role d'une voix et dit: « Monseigneur, sauve suit
vôtre grâce, nous ne voulons pas que Gaston muice
meure; eest votre héritier et plus n'en avez. »

« Quand le comte ouït son peuple qui prioit pour
son fils,si se restreignitun petit et se pourpensa que
il le cbâtieroitpar prison et le tiendroit en prison
deux ou trois mois et puis l'envoieroiten qudque

voyage deux ou trois ans demeurer,tant que il au-
roit oublié son mautalent (mécontentement)et que
l'enfant, pour aveir plus d'âge, seroit en meilleure
et plus vive connoissance. Si donna à son peu pk

congé; mais ceux de la comté de Foix ne se vou-
loientpartir d'Orthez si le comte ne les assuroit que
Gaston ne mourroitpoint, tant amoient-ils l'enfant.
Il leur ot (eut) en convenant(promesse), mais bien
dit que il le tiendroit par aucun temps en prison

pour le châtier. Sur cette convenance(promesse) se
partirenttoutes manières de gens, et demeuraGas-

ton prisonnier à Orthez.
« Ces nouvellesRépandirent en plusieurs lieux,et

pour ce temps étoit pape Grégoire onzième en Avi-

gnon.Sienvoya tantôt le cardinal d'Amiens eule-



gation pour venir eu Béarn et pour amoyenner (ar-
ranger) ces besognes et apaiser le comte de Foix
elôter de son courroux, et l'enfant hors de prison.
Mais le cardinal ordonna ses besognes si longue-
ment que il ne put venir que jusques à Béziers,
quand les nouvelles lui vinrent là que il n'avoit que
faire en Béarn, car Gaston le fils au comte de Foix
étoit mort. Et je vous dirai comment il mourut,
puisque si avant je vous ai parlé de la matière.

«
Le comte de Foix lè faisoit tenir en une cham-

bre eu la tour d'Orthezoù petit avoit de lumière, et
fat là dix jours. Petit y but et mangea, combien que
oa lui apportoit tous les jours assez à boire et à
manger. Mais quand il avoit la viande il la détour-
nitd'une part et n'en tenoit compte,et veulent au-
cons- dire que on trouva lès viandes toutes entières
«peon lui avoit portées, ni rien ne les avoit amen-
nes(dùninuées)au jour de sa mort. Et merveilles fut
Gemment il put tant vivre. Par plusieurs raisons, le
oomte le faisoit là tenir sans nulle garde qui fut en
k chambre avecques lui ni qui le conseillât ni con-
fpftât; et fut l'enfes (enfant) toujours en ses draps
v$à comme il y entra. Et si se mérencolia(attrista)
putdement, car il n'avoit pas cela appris; et mau-
%soit l'heure que il fut oncques né ni engendré
J$tu* être venu à telle fin.

Le jour de son trépas, ceux qui le servoient delui apportèrent, la viande et. lui; dirent:
«^Gaston,vez-à (voici) de la viande pour vous. »
Qaston n'en fit compte et dit: « Mettez.la là. Cil
<*taij} qui le servoit de ce que je vous dis regarde et



voit en la prison toutes les viandes que les jours pas-
sés il avoit apportées. Adonc referma-t-il la cham-
bre et vint au comte de Foix et lui dit: « Monsei-

gneur, pour Dieu merci, prenezgarde dessus votre
fils, car il s'affame là en la prison où il gît, et crois

que il ne mangea oncques puis qu'il y entra, car
j'ai vu tous les mets entiers tournés d'un lez (côté)
dont on là servi. De cette parole le comte s'en-
félonna (irrita), et sans mot dire, il se partit de sa
chambre et s'en vint vers la prison où son fils étoit;

et tenoit à la male heure un petit long coutel et
dont il appareilloitses ongles et nettoyait II fit ou-
vrir l'huis de la prison et vint à son fils, et tenoit
iTalemelle (lame) de son coutel par la pointe et si

près de la pointe que il n'en y avoit pas hors de ses
doigts la longueur de l'épaisseur d' un gros tour-
nois. Par mautalent (malheur) en boutant ce tant
de pointe en la gorge de son fils, il l'asséna ne sçais
en quelle veineet lui dit« Ha,traitour(traître)!Pour-
quoi ne manges-tu point ?» Et tantôt s'en partit
le comte sans plus rien dire ni faire et rentra en sa
chambre- L'enfes (enfant) fut sang mué et effrayé de

la venue de son père, avecques ce que il étoit foi-

hie de jeune? et que il vit ou sentit la pointe du
coûte! qui le toucha à la gorge, comme petit fut

mais ce fut en une veine, il se tourna d'autre part
et là mourut

A peine étoit le comte rentré en sa chambre,
quand nouvelles lui vinrent de celui qui adminis-
trait à l'enfant sa viande qui lui dit: »

Monsei-
gneur Gaston est mort » – «r Mort ? dit le



œBte « «M'ait (aide) Dieu Monseigneur, voire
(TftHnent). » Le comte ne vouloit pas croire que ce
fatvéfïté. IL 7 envoya un sien chevalier qui là étoit

deeotélui. Le chevalier y alla et rapporta que voi-

rement (vraiment) étoit-ii mort. Adonc fut le comte
delfeix eouïroacéoutre mesure et regretta son fils

trop grandement, et dit: « HaGaston, comme
ranvre aventure ci a! Amale heure pour toi et pour
soi allas oacques en Navarre voir ta mère. Ja-
aais je n'aurai si parfaite joie comme je avois de-

vant Lors fit-il venir son barbier, et se fit rere
(raser) tout jus, et se mit moult bas et se vêtit de
wÉrçet tous ceux de son hôtel Et fut le çorps de
Penfant porté en pleurs et en cris aux frères mi-
KursàOrthez,et là fut ensépulturé. Ainsi en alla

qae-je vous conte de la mort Gaston de Foix: son
pèrefoccit voirement (vraiment), maisle roi de Na-
tarr« lui donna le coup de la mort. »

CHAPITRE XLV.

CMttttBT MESSIRE PlERBE DE BeAHK FUT MALADE PAfe

ïâÇWMeEX COMJ1EBT.LA COMTESSE DE BlSCAïE SX PAU-
*8ftP* W-

SJ
k:èatixnAeT leconte- à Pécuyer de Béarn de la
M^^fti* an comte de Foix ,os (eus) et pris- je
ittëi'àteur grand' pitié, et le plaignis moult gran-
^Mtt jpour Famour du gentil comte son père que



je véois et trouvois seigneur de si haute recomman-
dation, si noble, si large du sien donner et si cour
tois, et pour l'amour aussi du pays qui derneu-

roit en grand différend et par deffaut d'héritier.

Je pris atant (alors) congé de l'écuyer et le remer-
ciai de ce que à ma plaisance il avoit son conte
fait. Depuis le vis-je en l'hôtel de Foix plusieurs-t- .¡"un. .nlt .ci. ,mpnt. pn"pmblc e~ linefois et demandai de parlementsde Béarn,une
fois lui demandai de messire Pierre de Béarn, frère

bâtard du comte, pourtant (attendu) que il me sem-
bloit un chevalier de grand' volonté, si il étoit riche

homme et. point marié. Il me répondit: « Marié est-
il voirement (vraiment), mais sa femme ni ses en-
fants ne demeurent point avecques lui.

» – « Et

pourquoi? dis-je »_^« -Je le vous dirai,.dit le cheva-

lier. Messire Pierre de Béarna de usage que de nuit

en dormant il se relèveet s'arme et trait (tire) son
épéeet se combat et ne sçait à qui voire (vraiment',
si on n'est trop soigneux délai. Mais se& chaœ-

brelans (chambellans)et ses varlets qui dorment en

sa chambre et qui le veillent, quand ils Poent (en-

tendent)ou voient, ils lui vont au devant et l'éveil-

lent et lui disent comment il se maintient, et il leur

dit qu'il réen sçait rien et qu'ils mentent; et aucune
fois on ne lui a laissé nulles armures,ni épée en sa

chambre:mais quand il se relevoit, et nulles il n'en

trouvoit, il menoit un tel terribouris (tapage) et tel

brouillisque il sembloit que tous. les diables d'eu-

fer dussenttout emporter et fussent là dedansa va-

ques lui. Si que pour le mieuxon les lui a laissés;

car parmi ce il s'oublie à lui armer et désarmer et



puisse rêva coucher.» – Et tient il grand'terre,
demandois-je, de par sa femme ? – «

En nom
Dieu, dit l'écuyer, oil; mais la dame par qui le hé-
ritage vient,,possesse des profits, et n'en a messire
Pierre de Béarn que la quatrième partie. » – «

Et
oàsctieotladame?»–« Eliese lient, dit-il, enCas-

tille avecques le roi son cousin, et fut son père
comtede Biscaye^, et étoit cousin, germain du roi
-# vjtep Piètrequi fut si, cruel; lequel roi Dam Piètre
le fit mourir, et vouloit aussi avoir par devers lui
cette dame pour- la emprisonner,et saisit. toute sa
tare, et tant comme il vesqui (vécut) la dame n'y
ot(ait) rien. Et fut dit à la dame qui s'appelle com-
tesse de Biscaye, quand son père fut mort: «

Dame,
sauvez-vous,car si le roi Dam Piètre vous tient, il
«H» fera mourir ou mettra en prison, tant est fort
courroucé sur vous pourtant (attendu) que vous
4ey(st avoir dit et témoigné que il fit mourir en son
liik reinesa femme, la sœur au duc de Bourbonet
à ta jreine de France; vous en êtes mieuxcrue que
auUe autre, car vous étiez de sa chambre. Pour
«ette double (crainte) la comtesse Florence de Bis-

eajesepartit de son pays à (avec) petite compagnie,
ào» que usage est que chacun et chacune fuit la
*a& volontiers; et se mit au pays des Bascles(Bas-
ftes^et passa parmi,et fit tant, à grand'peine,que
<fle«viatcéans devers monseigneur, et lui conta
tottfce son aventuraiscomte qui est à toutesdames
<tjtnioUelles doux et amoureux en ot (eut) pitié
•Mwrelint et la mit avecques la dame de Corasse
*WI liante baronneresse en ce pays, et la pour-



vey (pourvut) de ce que il lui appartenoit. Messire
Pierre de Béarn son frère étoit lors jeune chevalier

et n'avoit pas. l'usage qu'il a maintenant, et étoit
grandement en la grâce du comte. Si fit le mariage
di cette dame et de lui, et recouvra sa terre.

« Si très tôt comme il Pot (eut) épousée et mariée,

et en a de- la dame le dit messire Pierre fils et fille

mais ils sont en Castille avec la dame, car ils sont

encorejeunes et ne les veutpas laisser la mère avec.

ques le père pour la cause de ce qu'elle a grand
droit à possesserde la greigneur (plus grande)part
de saterre.» – «.SainteMarie, dis» je lors à l'ëcuyer,

et dont peut ores (maintenant) venir à messire

Pierre de Béarn cette fantaisie que je vous oy (en.

tends)recorder que il n'ose dormir seul en une
chambre,et quand il. est endormi il se relève tout

par lui et fait telles escarmouches ? Ce sont bien

choses à émerveiller. » – « Parma foi, dit l'écuyer,

on lui a bien demandé, mais il ne sçait à dire dont

il lui vient; et la première fois que on s'en aperçut,

ee fut la nuit ensuivant d'un jour auquel il avoit

es bois de Biscaye chassé à chiens un ours merveil-

leusement grand. Cil f cet) ours avoit occis quatre
de ses chien», et navréplusieurs, tant que tous les

autres le redoutoientAdonc prit messire Pierrede

Béarn une épée de Bordeaux que il portoit et s'en

vint ireusement(en colère), pour la cause de ses

chiens que il véoitmorts, assaillir le dit ours et là

se combattità lui moult longuement et en fut en

grand péril de soncorps, et reçut grand'peine ain-
çois (avant) qu'il le put déconfire.Finalement il le



ait à mort et puis retourna à l'hôtel en son châtel
de Languedendonen Biscaye et fit apporter l'ours
iyecques lui Tous et toutes se merveilloient de la
grandeur de la bête et du hardement (courage) du
chevalier commentil Pavoitosé assaillir et déconfire.

«Quand sa femme la comtesse de Biscaye le vit,
elle se pâma et montra que elle eut trop grau d' dou-
leur. Si fut prise Ue ses gens et portée en sa cham-
bre. £t fut ce jour et la nuit ensuivant et tout le
lendemain durement déconfortée et ne vouloit
dire queelle avoit. Au tiers jour elle dit à son mari

cMûoseigneur, je n'aurai jamais santé jusques à ce
^ae j'aie été en pèlerinageà saint Jacques. Donnez-
oicoBgé d'y ailer et que je y porte Pierre mon fils
et Adriennema fille. Je le vous requiers.» Messire
Pierre lui accordatrop légèrement La dame se par-
tit «a bon arroi et emporta et fit porter devant li
(dl^tout son trésor, or et argent et joyaux car
bteasavoitque plus ne retourneroit; mais on ne s'y
ptnoit point garde. Toutefois fit la dame son
«cage ;et pélerinage et prit achoison (occasion)
<falfc$ voir le roi de Castille son cousin et la reine
et fgnt deverseux. On lui fit bonne chère. Encore
c&«}{é&etne veut point retournerni renvoyer ses
«&««.Et vous dis que, en la propre nuit dont le
j^ messire Pierre avoit chassé et tué l'ours
*4eps, entrementes (pendant) que il se dor-
aeit .dans son lit, cette fantaisie lui advint; et
wt^h dire que la dame le savoit bien sitôt
cafta* elle vit l'ours et que son père l'avoit
cbtlt4:une fois; et que en chassant une voix lui dit,



et si ne vit rien: « Tu me chasses et si ne te vueil

(veux) nul dommage, mais tu mourras de maie-

mort. »
Donc la dame ot (eut) rémembrance de ce,

quand elle vit l'ours, parcequ'elle avoit ouï dire à

son père, et lui souvintvoirement (vraiment), com.

ment le roi Dam Piètre l'avoit fait décoler et sans

cause, et pour ce se -pârna-t-elle, ni jamais pour

cette cause «'aimera son mari: et tient et maintient

que encore lui mescheira (arrivera mal) du corps

avant qu'il muire (meure),et que ce n'est rien de ce

qu'il fait envers ce qu'il lui advendra (adviendra)

« Or vous ai-je conte de messire Pierre de Béarn,

dit l'écuyer, selon-ce que vous m'en avez demandé

et c'est chose toute véritable; car ainsi en est et

ainsi en avient et que vous en semble? Et je qui

tont pensifétois, pour la grand'mer veille, répondis

et dis: « Je le crois bien et ce peut bien être. Nous

trouvons en l'écriture que anciennement les dieux

et les déesses à leur plaisaucem noient (changeaient

les hommes en bêtes et en oiseaux et aussi bien fai-

soient les femmes. Aussi peut être que cet ours

avoit été un chevalier chassant es forêts de Biscaye

en son temps. Si courrouça on dieu ou déesse à lui,

pourquoi il fut mué en forme d'ours, et faisoit!à

sa pénitence, si comme Actéoufut mué en cerf. > –

«
Actéon! répondit Pécayer; doux maître, or m'en

& Wcontez le conte, et je vous enprie. » «
Volontiers,

dis-je. Selon les anciennes écritures, nous trouvons

écrit que Actéon fut un appert faitis (éléganO

et joK chevalier et amoit le déduit des chiens

sur tonte rien. Donc il avint, une fois que il f !»as-



soit es bois de Thessalie, il éleva un cerf mer-
vôUeasement grand et bel et le chassa tout le jour,

et te perdirent toutes ses gens et ses levriers aussi.

H qui étoit fort ententif et désirant de poursuivre

sa
proie, suivit la chasse et la trace du cerf tant

m'a vint en une prée ou bois enclose et avironnée
de hauts arbres. Et là en cette prée avoit une belle
fontaine; en cette fontaine pour soi rafraîchir se
bœooit Diane la déesse de chasteté; et autour de
ï (Éé) étaient ses pucelles. Le chevalier s'embat
(sntté) sur elles, ni oncques il ne s'en donna garde.
S^ta si avant queil ne put reculer.Elles qui furent
ktfteoAes et étrangesde sa venue,couvrirenterram-
«aft^précipitaniment) leur dame) qui fut vergo-
gKBse (honteuse)de ce que elle étoit nue. Mais par
fesÉÉ4outesses pucelles elle apparoît et vit le che-
t&e^gidit: «Àctéon, qui ci t'envoya il ne tf aima

ji&rësi ^e ne vneil (veux), quand tu seras ailleurs
qtëil, que tn te vantes qme tu m'aies vue nue ni
si pucelles; et pour l'outrage que tn as fa «,t, il
foiNEMt avoir pénitence. Je vueil (veux) que tu
Kfr télet en la forme que le cerf que tu as huy
èa&k'* Et tantôt Actéon fut mué en cerfet cou-
«t'jivâ la forêt comme un autre, et encore par
wiu^ittè cas ie cerf de sa nature aime les chiens.
ialppeut-tl avenir de Fours dont vous m'avez
G&iSlïé conte, ou que la dame y sçait autre chose
« iêfroit que elle ne désist (dit) pour l'heure. Si
k'ÉÉtbn tenir pour excusée » L'écuyer ré-
r*ifiti«ll peut être. » Ainsi finâmes-nous notre
~J.,



CHAPITRE XV.

De LA oeakd' t-ete que jus comte DE Foix faisoit DE
SAlMT-NlCOLAS ET 3>ES FAITS d'ABMES QUE BasCOT

DE

Mauléom Costa a sire Jeas Froissart.

Entrp les solemnitésque le comte de Foix fait des

hauts jours solemnelsdePaa, il fait trop solemnelle-

ment grand compte et grand' fête, où qu'il soit, ce

me dit un écuyer de son hôtel le tiers jour que je

fut venu àOrthez, de la nuit Saint Nicolas en
hiver; et en fait faire solennité par toute sa terre
aussi haute et aussi grande et plus que Je jour de

Pâques,, et j'envis bien ^apparent, car je fus là à tel

jour. Tout le clergé de la ville d'Orthezet toutes les

geos, hqmmesjfemmes et enfants ençrocessionallè-

rent querre (chercher)le comte au châtelj lequel

tout à pied avec le clergé et les processionspartit
du châtei Et vinrent à i'église saint Nicolas et là

chantaient une pseaunie du psaultierDavid qui dit

aiaâ:£enedicliis dominas meus,quidocetmanus
menu ad prœliumetdigitos meosad bellum. Et

quand cette pseaume éioU finie, ils la recommen
çoienttoudis (toujours); et ainsi fut amenéjusquesà

J['égUse,et là fut fait ledivin omce aussi solemnelle-

ment çonunele jour de Noël ou de Pâques on ferait

en lia chapelle du pape ou du roi deFrance; car à ce

temps il avoit grand* foison de bons chantres. Et



chanta la messe pour le jour l'evêqiïe de Pamiers;
et -la ouïs sonner et jouer des orgues aussi mélo-
dieusement comme je fis oncques en quelconque
lieu où je fusse. Brièvement, à parler vérité et par
raison, l'état du comte Foix qui régnoit pour
ce temps que je dis étoit tout parfait; et il de sa
personnesi sage et si percevantque nul haut prince
deson temps ne se pouvoit comparerà lui de seus,
d'honneur et de largesse. a

Les fêtesde Noël qu'il tînt moult solemnelles, là
riton venir en son hôtel foison de chevalierset d'é-
culers deGascogne, et à tous il fit bonne chère. Et
là vey (vis) le bourg (bâtard) d'Espagne, duquel et
de sa forcemessireEspaing deLjonm'avoit parlé.Si
Peu vis plusvolontierset lui fit le comtedeFoix bon
semblant Là vis chevaliers d'An agon et Anglois
lesquels étoient de l'hôtel du duc de Lancastre qui
parée temps se tenoit à Bordeauxà qui le comte
Wkix fit bonne chère et donna de beaux don& Je
M accointai de ces chevalierset par eux fus-je lors
n&Éné de grand' foison de besognes qui étoient
ràboesenCastille,en Navarre et en Portugal, des-
ftittes je parlerai clairement et pleinement quand
teapsettieuenserx
atvs veair un écuyer Gascon qui s'appeloit le

Wted de Mauiéon, et pouvoit avoir pour lors en-
Wrtsoixsnte ans, appert hommed'armes par sem-Wâffetîhtrâ j et descendit en grand arroi en l'hô-
«dftè jeétoi* logé à Ortbeza la Lune, sur Ernaitl-
tOÉ^du &BJ. fit faisoit mener sommiers autant
«•Bfc» u« grand baron,et étoit servi lui et sesgens
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en vaisselle d'argent. Et quand je l'ouïs nommer et

vis que le comtedeFoix et chacun lui faisoit grand'

fête,si demandaiàmessireEspaingdeLyon
a IN 'est-

ce pas l'écuyer qui se partit du châtel de Trigalet
quand le doc d'Anjou sist(s'arrêta)devantMauvoi-

sin ? s – « OU, répondit-il, c'est un bon homme d'ar-

mes pour le présent et un grand capitaine.Sur cette
parole je m'accointai de lui, car il étoit en mon
hôtel,et m'en aidaà accointerun sien cousin Gascon,

duquel j'étoistrop bien accointé, qui étoit capitaine
de Carlac en Auvergnequi s'appeloit Ernauton,et
aussi fit le Bourg deCampane. Et ainsi qu'on pa-
role (parle) et devise d'armes une nuit après

souper séant au feu et attendant la mie-nuit que
le comte de Foix devoit souper, son cousin le

mit en voie déparier et de recorder de sa vie et

des armes qùenson temps il avoit été, tant de

pertes comme de profits, et tropbien lui en souve-
noit Si me demanda « Messire Jean, avez-vous
point en votre histoire ce dont je vous parlerai?

»

Je lui répondis « Jene sçais. Aie ou non aie, faites

votre «on te: car je vous oy(entends)volontiersd'ar-

mes, car il ne me peut pas du tout souvenir et

aussi je ne puis pas avoir été de tout informé.» –
«Ces! voir (vrai),répondit l'écuyer. » A ces mots il

commençason conte et dit ainsi:
« La première fois que je fus armé, ce fut sous

captai de Buch à la bataillede Poitiers, et de bonne

étrenne je eus en ce jour trois prisonniers, un cheva-

lieret deuxécuyers,quime rendirent l'unpar l'autre
trois mille francs.L'autreannée après je fus en Prusse



avecques le comte de Foix et le captai son cousin
da quel charge j'étois, et à notre retour à Meaux en.
Bfienous trouvâmes la duchessede Normandie pour
le temps et la duchesse d'Orléans et grand' foison
de dames et de damoiselles,gentils dames, que les
Jacques (l) avoient enclos au marché de Meaux, et
les eussent efforcées et violées si Dieu ne nous eut
là envoyés. Bien étoient en leur puissance, car ils

fi Pétaient plus de dix mille et les dames étoient tou-
tesaeules. Nous les délivrâmes de ce péril; car il y
ot (eut) morts des Jacques sur la place renversés
aux champsplus de six mille; ni oneques puis ne se
rebeUèrent.

«Pour ce temps étoient trêves entre le roi de
Frasée et le roi d'Angleterre.Mais le roi de Na-
raitefaisoitguerrepour sa querelle au régentet au
rojRamede France.Lecomtede Foixretourna en son
paysj mais mon maître le captai demeura avecques
et te la compagniedu roi de Navarre pour ses dé-
nies et à gages. Et lors fûmes-nous, avec les aidants

({Beoous avions,au royaume de France et par spé-
câlen Picardie où nous fîmes une forte guerre et
pfife.es moultde villes et dechâteaux en l'évêchéde
B&tivaiset en l'évêché d'Amiens; et étions pour
ksi tous seigneursdes champs et des rivières, et y
ctiiijtierismes (conquîmes), nous et les nôtres, très
gPÉad'finance.

Quand les trieuves (trêves) furent faillies de
«ii«S«t d'Angleterre le roi de Navarre cessa sa,J~i,
(iyfeiiJ»cqne»boo»-liomiiies.J.AB-B.



guerre, car on fit paix entre le régent et lui; et lors

passa le roi d'Angleterre la mer eu très grand arroi
et vint mettre le siége devant Rheims.Et là mamla-
t-il le captai mon maître, lequel se tenoit à Clermont

t

en Beauvoisis et faisoit guerre pour lui à tout le

pays. Nous vînmes devers le roi et ses enfants.»
»

Lors medit l'écuyer:« Je crois bien que vousayez
toutes ces choses, et comment le roi d'Angleterre
passa et vint devantChartreset comment la paix fut
faite des deux rois. » – « C'«st vérité, répondis-je,
je l'ai toute et les traités comment ils furent faits.

x
Lors reprit le Bastard de Mauléon sa parole et

dit: « Quand la paix fut faite entre les deux rois, il

convint toutesmanièresde gens d'armes et de corn-

pagnies, parmi le traité de k paix, vider et laisser les

forteresses.etles châteaux que ils tenoient. Adonc
s'accu«iUn*eni toutes manières de pauvres compa-

gnons qui avoientpris les armes, et se remirenten-
semble,et eurent plusieurs capitaines conseil en-
tr'eux quelle part ik setrairoient(rendroient)jetdi-

rémt ainsi que si les rois avaient fait paix ensemble,

si les convenoit-ilvivre. Si s'en vinrent en Bourgo-

gne) «t là avoit capitaines de toutes nations An-

glais, Gascons, Espagnols, Navarrois, Allemands,
Esees (ËeOsioU) et gens de tous pays assemblés;

et, je y étois pour un capitaine. Et nous trouvâmes

en Bourgogneet dessus la rivière de Loire plus de

dduse flotte, que uns que autres.Et vous dis que là

en cette assemblée avoit bien trois ou quatre mille

de droites gens d'armes,aussi apperts et aussi sub-

tils de guerrecommenuls gens ppurroientêtre,pourr



aviser une bataille et prendreà son avantage pour
éebeller et assaillir villes et châteaux aussi durs
et aussi nourris que nulles gens pouvoient être.
Et assez le montrâmes à la bataille de Briynay
fBrignais), où nous ruâmes jus le connétable de
France et le comte de Forez et bien deux mille
lances de chevalierset d'écuyers. Cette bataille fit

trop grand profit aux compagnons car ils étoient
prevres si furent là tous riches de bons -i-
WDniers et de villes et de forts que ils pri-
rent en l'archevêché de Lyon et sur la rivière,du
Rhône. Et ce parfit leur guerre quand ils eurent le
poat Saint-Esprit; car ils guerroyèrent le pape et
lacardinaux et leur firent moult de travaux,et n'en
pouvoientêtre quittes ni n'eussent été jusques à ce
pe les compagnons eussent tout honni. Mais ils
trouèrent on moyen. Ils mandèrent en Lombardie
le marquis de Mont-Ferrat un moult vaillant che-
TaBer. lequel avoit guerre au seigneur de Milan.
Qsmd il fut venu en Avignon, le pape et les cardi-
nal* Imitèrent devers lui et il parla aux capitaines
Aagkris Gascons et Allemands. Parmi soixante
wSk francs que le pape et les cardinaux payèrentà
fbçcurs capitaines de ces routes (troupes), tels que
SSèc Jean. Hasconde (Hawkwood), un moult
vesant chevalier Asglcis, messire Robert Briquet,
Gaittele, Naudon, le Bargeran, le Bourg de Bre-
**ÉMe Bouxg .Camus, le Bourg de l'Espare JBatil-
Wifltnkuâeittsautres, si s'en allèrent en Lombardie
4 tondirentle pont-Saint-Esprit,et emmenèrent de
tootes les routes (troupes) bien les six parts. Mais
tous demeurâmesderrière, messire Seguin de Ba-



tefol, messire Jean Jouel, messire Jacqueme Plan-

chin, L'amit, messire Jean Aymeri, le Bouredc
Pierregort, Espiote, Loys Rambaut, Ljmosin,Ja-
que Titiel,moiet plusieurs autres. Et tenions Anse,
Saint Clément, la BereHe, la Terrace, Brinay
(Briguais), leMont-Saint-Deuis, l'hôpital de Roche-

fort et plus de soixante forts, que en Mâconnois,en
Forez, ea Bellay (Velay), en la basse Bourgogne

et sur la rivièrede Loire. Et rançonnions tout le

pays, ni on ne pouvoit être quitte de nous, ni pour
bien payer ni autrement; et prîmes de nuit la Cha-j
rite sur Loire et la tînmes bien as et demi; et étoit

tout nôtre dessus Loire jusques au Puy en Auver-

gne, car messire Seguin de Batefol avoit laissé |

Eause et tenoit la Brude (Brioude) enAuvergne, où

il ot (eut)de profit ens (dans)ou (le) pays cent mille

francs et dessous Loire jusques à Orléans et aussi

toute la rivière d'Allier. Ni l'archiprêtrequi étoit j 1

capitaine d'Ennevers(Nevers) et qui étoit lors bon I

François n'y sa voit ni ne pouvoit remédier, fors tant I

que il comwissoit les compagnons, par quoi à sa
I

prière on faisoit bien aucune chose pour lui; et lit j

le dit arebiprêtre adonc un trop grand bien eu
I

Nivemois, car il fit fermer la cité de Nevers, au-
1

trement elle eut été perdue et courue par trop de

fois jcarnous tenionsbien en la marche, que villes I

que châteaux, plus de vingt sept. Ni il n'étoit che- 1

valier ni écuyer ni riche homme, si il n'étoit à I

pacty (composition) à nous, qui osât issir (sortir) I
hors de sa maison. Et cette guerrefaisions lors au vu

I

et au titre du roi de Navarre.
»

I



CHAPITREXVI.

60HKKMTPli'SïEOBS GAPïTàlSES ÀjtGLOIS ET AUTRES GBK6

M COMPACHIES FOREHT DÉCOHFITS DEVANT LA. VII.LB

DE SaHCERRE_

«0a vint la bataille de- Cocherêl (l) dont le captai,

pour le roi de Navarre, fut chef; et s'en allèrent

derers lui pour faire meilleure guerre plusieurs che-

«Jierset écuyers. De notre cêté le vinrent servir

à deux cents lances, messire Planchin et messire

Jean Joueî. Je tenoislorsunchâtelquepn appelle

leBie (Bec) d'Ailier assez près de la Charité, en al-

laatenBourbonnoisj et avois quarante lancesdes-

sons mol Et fis pour ce temps au pays et en la

Duché de Moulins moult grandement mon profit,

«t environ Saint-Poursain et Saint-Père(Pierre) le
Mpûtier.

«Quand les nouvelles me furent venues que le

captai mon maître était en Cotentin et assembloit

gens à pouvoir, pour le grand désir que je avois de
kyoir,jeme partisde mon fort à(avec)douzelances
cime misen.la route (troupe)messire Jean Jouel et
m«ssire Jaequeme Planchin et vînmes sans dom-

»age et sans rencontre qui nous portât dommage
de?ers le captal. Je crois bien quevous avez en votre
histoire toute la besogneainsi comme elle se porta »

-i« Cest vérité, dis-je. Là fut pris le captai et mort

(i)Eniî6i. J.A. B,



messire Jean Jouel et messire Jacqueme Planchin.
»

-=- « 11 est vérité, répondit le Bâtard de Mauléon
Je fus là pris, mais trop bien chey (arriva) et m'a.
vint; ce fut d'un mien cousin, et cousin à mon cou-
sin qui ici est le Bourg de Campane, et l'appeloit-on
Bernard de Tarride: il mourut depuisen Portugal en
la besogne de Juberot (Aljubarrote)(l). Bernard qui
lors étoit de la charge messire Aymemon de Pom-

miers, me rançonna^arles champset me donna bon

conduit pour retourner en mon fort à Bec d'Aller.
Sitôt que je fus venu en mon fort, je pris un de mes
varïets et comptai mille francs et lui chargeai,et
les apporta à Paris, et m'en rapporta paiement et

lettres de quittance.
En cette propre saison chevauchoit messire

JeanAymery un chevalierAnglois,le plus grand ca-
pitaine que nous eussions. Et s'en venoit côtoyant la

rivièrede Loire pour venir à la Charité. Si fut ren-
contré par 11embûche du seigneur de Rougemont et
du seigneur de Vodenay et des gens l'archiprêtre:
ils furent plus forts de lui, si le ruèrent jus; et fut

rançonné à trente mille francs; il les paya tous

comptants. De sa prise et de son dommage il ot

(eut) grand annoy (ennui) et déplaisanceet jura que
jamais ae retirerait en son fort si les r a ur oit re-
conquis.Si recueillit grand'foison de compagnons
et vint à la Charitésur Loire, et pria aux capitaines
à Lamit et à Corsuelle, au Bourg de Pierregortet à

( i) Froissai* n'a pas encore parlé de la bataille d'AIjubai rote qui
précéda son arrivée chez le comte de Foix, mais il eu va parlerprëeed* sm* afftTee chez te comte de Foix, mais i) fn va parkr
J.A.B.



moi quiyétois allé ébatre, que nous voulsissions
froaiussions) chevaucheravecques lui. Nous lui de-
aiandâinesquelle part? « Par ma foi, dit-il nous
passerons la rivière de Loire au port Saint Thi-
baalt et irons prendre et exiîier (ravager) la ville de
Sancerre. Je ai voué et juré que jamais ne retourne-
rais eâ fort que j'aie, si aurai vu les enfants de
Sascerre. Si bous pouvions avoir la garnison de~.& 't:II' r-U' & son dc~

Sancerre et les enfants de dedans, Jean, Louis et
Robert, nous serions recouvréset serions tous sei-
pms du pays. Ainsi venrions (viendrions) trop
légèrement à notre entente (but) car on ne se
donne garde de nous et le séjourner ici ne nous
vaut noient (rieu). » – « C'est vérité, répondî-

mes-nous. » Tous lui eûmes en convent (promesse)

et nous ordonnâmes sur ce point tantôt et incon-
tinent

«Oradvint, dit le Bâtard de Mauiéon, que notre
~~M _1~- jr.¡le en la mU.1. fO: ~1>< ntpukire fut sçue en la ville de Sancerre. Car pour ce
temps M y avoit un capitaine vaillantécuyer, né de
Boorgogne des basses marches, qui s'appeloit Gui-
chart Albregon,lequel s'acquitta moultgrandement
de garde? la ville, le châtei et la terre de Sancerre
& tes enfants et seigneurs; car tous- trois étoient
londievaliers. Et Guichart avoit un frère moine de
Pafibaye de Saint Thibault, qui sied assez près de
S»ïèerretJ), Si fut envoyé cil (ce) moine de par son
ftfctëà AfijFëgon en ta Charité sur Loire, pourappor_

>)S«. Thibaut est située snbasde la montagne de Sancerre sur i.t
''MM.A.B.



ter une rançon d'un pacty (composition) que au-

cunes villes dévoient sur le pays. On ne se donna

pas garde de lui. Il sçut, ne sçais comment ce fut,

toute notre entente (intention) et convine (arrange.
ment) et tous les noms des capitaines des forts

d'environ la Charité et leurs charges, et aussi à

quelle heure et ou et comment ils dévoientt passer la

rivière au port Saint-Thibaut.Sur cet état il s'en
&.Ayaça- au pua" kofflut- \7ua état sen
retourna et en informa son frère. Les enfants de

Sancerre, le comte et ses frères. se-pourvurentà l'en

contre de ce au plutôt qu'ils purent et mandèrent

l'affaire aux. chevaliers et écuyers de Berry et de

Bourbonnoiset aux capitaine& des garnisonsde là

entour., et tant qu'ils furentbien quatre cents lances

de bonnes gens,. et jetèrent une belle embûche de

deux cents lances au dehors de Sancerre en un
bois. Nous nous partîmes à soleil escousant (cou.

chant) de la Charité et chevauchâmes tout ordon-

nèmentle bon pas et Tînmes à Peully (PouiUy)'0.Et

là dessous auportavions fait venir grand'foison de

bateaux pour nous passer nous et puis nos che-

vaux et passâmes tout outre la rivière de Loire, si

comme ordonné "avions, et fûmes tout outre en-

viron mie-nuit; et passoientnos chevaux tout belle-

ment etpourcequeiladjoumoit(faisoitjour),nous
ordonnâmes cent lancesdes nôtres à demeurer der-

rière pour garder les chevauxet la navie (flotte;

Et le demeurant nous nous mîmes au chemin le

bon pas et passâmes tout outre l'embûche qui onc-

(i) De l'attire c&é de la Loire entre la Charité et Cesse. J. A- E



qoes ne s'ouvrit sur nous; et quand nous fûmes

ortre, environ le quart d'une lieue ,ilssaiilirenthors
et Vinrentsur ceux qui étoient au rivage et se bou-

tèrent entr'eux et les déconfirentde fait; et tous fu-

ient morts om pris et les chevaux conquiset la na.
~~aieaux) arrêtée;et montèrent sur nos chevaux

et férirent à pointe d'éperons et lurent aussitôt à la
•ilîe comme nous- On criait car tout: Notre Dame,
Sancerre! Car le comte étoit là avecques ses gens
et messire Louis et messireRobert avoient fait l'em-

bûche. Là fûmes-nous enclos de grand'raanièreet
ne savions auquel,entendre; et là ot (eut) grand
poosis de lances; car ceux qui étoient à cheval,
aussitôt que ils furent à nous, ils mirentpied à terre
et nous assaillirent fièrement Et ce qui trop nous
greva ce fut que-nous ne pouvions élargir, car nous
étions entrés en un chemin lequel, aux deux côtés,
étpit enclos de hauteshaies et de vignes;et encore
eatrVaÂqui connoissoieut le pays et le chemin une
quantité deeux et de leurs varlets étoient montés à

ont' ès vignes qui nous jetoient pierres et cail-
loux tellement que ils neus,défroissoientet rom-
pok&t tous. Nous ne pouvions reculer et si avions
gtyaa'peine au monter contre la ville qui siéd sur
Ottmontagne.Là fûmes-nousmoult travaillés; et là
fat navré au corps tout outre messire Jean Aimery
softegouveraiBcapitaine et qui là nous avaitmenés,
de. k main Guichart Albregou; et le prit, et mit
~~peineà lui sauver, et le houta en la ville eugrasd'peineà lui sauver, et le bouta en la ville eu
une maison et le fit jeter sur un lit et dit Guichart
M&ote de Phôtel: « Gardei-moi ce prisonnier et



faites diligence qu'il soit étanclié de ses plaies,

car il est bien taillé, s'il me demeure en vie, que
il me paye vingt mille francs. » Après ces paroles
Guichart laissa son prisonnier et retourna à la ba-

taille et y fut très bon homme d'armes avecque les

autres. Et là étoient en la compagnie des enfants
de Sancerre et venus pour l'amour des armes et
aider à défesdre et garder le pays, isessire Gai-

chart Daulphin, le sire deCalus, le sirede Mernay,
messireGirart et messire Guillaumede Bourbon, le

siredeCoussant,lesire de la Pierre, le sire de la

Palice, le sire de Nentey, messireLouis de la Croise,

le sire de la Frète et plusieurs autres. Et vous dis

que ce fut une bataille très dure et un rencontre
très felon (cruel) j et nous tînmes et nous défen-

dîmesee que nous pûmes; et tant que de l'un cote

et de l'autreen y ot (eut) plusieurs occis et navrés;

et à ce que ils montroient, ils nous avoieotphss
ctiërs à prendre viCsquesserts.

« Finalementiâ fûmes nous touspris, Carsuelle,

Lamit^ Naudon, le Bourg (bâtard) de Pierregort,
Espiote,le Bourg de l'Esparre,Augerot de Lamon-

gis, Philippe 4e Roe, Pierre de Courton, l'Espérat
de Pamiers le Bourg (bâtard) d'Armesen et tant

que tous tes capitaines de la environ. Si fûmes

menésau chêtei^ie Ssncerre «t là conjoys (reçus) à

grand* joie ni oncqnes ail royaume de France

les compagnons tenant route (troupe) n'y perdi-

rent si grassement comme ils firent là. Toutefoi*

GuichartAlbregon perdit son -prisonnier, car cil

(celui) à qui H l'avoit enchargé. par sa grand'



aao?aistié (malice) et négligence le laissa tant
aiguerque il en mourut. Ainsi fina messire Jean
Àjmeri-

Par cette prise et cette déconfiturequi fut des-

soss Saacerrefut rendue aux François la Charité

sur Loire et toutes les garnisons de là environ.
Paiffli^eaousfûmes tous quittes de nos prisons et
«mes sauf conduit de partir et de passer hors du
royaume de France et de aller quelque part que il

bous plairoit Et nous avint si bien à point en
cette saison que messire Bertrand de Claiquin
(Guesclm^ le sire de Beaujeu, messire Arnoul
«PÂndrehen (Audeneham)et le comte de la Mar-
ée emprindrent (entreprirent) le voyage d'Espa-
gaeMpoar aider au roi Henri contre son frère
Dag.Piètre. Mais avant je fus en Bretagne à la be-
sogoe <P Auroy et me mis dessous messire Hue de
Cwrelée (Calverly) et là me recouvrai, car la jour-
né6 fat pour nous; et y eus de bons prisonniers quii
Kïfthij$n4deux mille francs. Si m'en allai à (avec)
dix Uaoes^avecquesmessire Hue de Caurelée (Cal-
ferty), en Espagne et boutâmes hors le roi Dam
Kèjpt» Et depuis, quand les alliances furent du roi
P»«tt£ et da prince de Galles et que il le voult
(ïW»i) remettre en Castiiie, si comme il fit, jey
Hnet ioudis (toujours) ea la compagnie de mes-
âieJKuedé Caurelée j (Calverly)et tantôt après re-
taggaien, Aquitaine avecques lui.

Or se venouvela la guerre du roi de France et
«a i.
(i)lki3«9.1.A. B.



du prince; si eûmes et avons eu moult à faire, car on

nous fit trop forte guerre, par laquelle guerre sont

morts grand' foison de capitaines Anglois et Gas-

cons, et encore, Dieu merci, je suis demeuréeo
vie. Premier, messire RobertBriquet mourut en
Orléanoisentre le pays de Blois et la terre au duc

d'Orléans, en une place qu'on dit Olivet; et là le

rua jus lui et toute sa reste (troupe) un écuyerde

Hainaut vaillant hommed'armes durement et bon

capitaine, qui s'appeloit Alart de Dousteines (Van

Oulten) et s'armoit de Barbenson, car il en étoit

de lignage. Cil (cet) Alart étoit pour le temps gou-

verneurde Blois et gardien de tout le pays de par

les seigneurs Louis Jean et Guy. Si lui chéy

(tomba) en main de rencontrer à Olivet messire

Robert Briquetet messireRobert Thein; il les com-

battit si vaillamment qu'il les rua jus; et furent

morts sur la place et aussi furent toutes leurs

llellS Dl. O~D- *01. 'l'\ngens,ni oneques n'y ot (est) pris fassasseà rançon.

« Depuis advint que, à la bataille de Merck en
Saintonge,Carsuellefat occisde messireBertrande

Claiquin (Guesclin) qui le rua jusj et bien sept

cents Augloisy furent tous morts. A cette besogne

et à Sainte Sévère furent occis aussi des capitaines

Anglois Richart Gilles et Richart Helme. Je en

saispetit, excepté moi que ils n'aientété tous occis

sur les champs. Si ai-je. toujours tenu frontière et

fait guerre pour le roi d'Angleterre; car mon héri-

tage sied et gît en Bordeiois. J'ai aucune fois été

rué jus tant que je n'avois sur quoi monter. A l'au-

tre fois richeassez ainsi que les bonnes fortunesve-



noient Et fûmes un temps compagnons d'armes
soi et Raymonnetde l'Épée, et tînmes en Toulou-
sain sur les frontières de Bigorre lie châtel de Mau-
nxsn, le châtel de Trigalet et le châtel Nentilleux

ma MM portèrent grand' pront pour lors. Et puisfBBons portèrent grand' profit pour lors. Et puis
sot» en vint ôter le duc d'Anjoupar sa puissance
et aussi fut Raymonnet de l'Épée pris, mais il se
tant François et je demeurai bon Anglois et je
«ai trait -comme je vivrai

«Voir (vrai) est que quand je eus perdu le cba-

tai 4e Trigalet et je fus conduit au châtel Cuil-
fe -et le duc d'Anjou se fut retrait (retiré) en
France, je m'avisai encore que je ferois quel-
pechoseoù je aurois profit, ou je demeurerois en
k peine Si envoyai aviser et épier la ville et le
châtei de Thurit en Albigeois; lequel châtel de-
pàt&'a valu, que par pitlage que par pactis (com-
pofttkras) que par bonnes fortunes que j'y ai eues,
ta^aillc francs. Et vous dirai comment je le pris
«GOBqitlB.

« Aadehorsduchâtel et de la ville a une très
tafis fontaine,où par usagetous les matins les fem-
«éile la ville venoieut atout (avec) buires (cru-

À^et autres vaisseaux, et là puisoient et les em-
pisbient amont en la ville sur leurs têtes.Je me mis
cgjfg parti d'armeset en cet assay (essai) que pour
Pi^,» etpris cinquantecompagnons de la garni-
«Hr4u châtelCuillier, et chevauchâmes tout un
jottparboië et par bruyères; et la nuit ensuivant,
environ mie-nuit, je mis une embûche assez près
<MQutfît,et moi sixième tant seulement en habit

lf.o;



de femmes, et buires (cruches) en nos mains, vin

ues en une prairie assez près de la ville et nous
muçâmes (cachâmes) en un meule (meule) de loin,

car il étoit environ la Saint Jean en été que un
avoit fené et fauché les prés. Quand l'heure fut

venue que la porte fut ouverte et que les femmes

commençoient à venir à la fontaine, chacun de nous
1 '1. -a 1 _1~

ILprit sa buire (cruche) et les emplumes et puis nous
mîmes au retour vers la ville,nos visages enveloppés
de couvre-chefs. Jamais on ne nous eut connus. Les

femmes que nous encontrions nous disoient:
«

Ha,

Sainte Marie, que vous êtes matin levées! Nous
répondions en leur langage à feinte (foible) vois:

Cest voir (vrai)*Etpassions outre j et vînmes aiusi

tous six à laporte.Quand nous y fûmes venus, nous
n'y trouvâmes autre garde que un savetier qui

mettoit à point ses formes et ses rivets. L'un de

nous sonna un cornet pour agraire (attirer) nos

compagnons qui étaient en "embûche. Le saveiier

ne s'en donna garde, mais bien ouït le cornet son-

ner et demanda à uous:aFemtnes, haro! Qui est cela

qui a sonné ie cornet?» L'un répondit et dit: «C'est

un prêtre qui s'en va aux champs, je ne sais s'il est

curé ou chapelain de la ville, » – >« Cest voir (vrai',
dit-il,c'estmessirePierreFrançoisnotre prêtre;trop
lontiers va au matin aux champspour querre (cher-

cher) les lièvres.» Tantôt, incontinent, nos compa-

gnons venus,entrâmes en la ville où nous ne trou-
vimes oneques homme que mît main à l'épée ni soi

à défense.

« Ainsi pri$-j« !a ville et le châtel de ïhuriî qui



m'a fait plus de profit et de revenue par an; et tous
les jours quand il venoit à point que le châtel et
toutes les appendances d'icelui à vendre au plus
détroit et plus cher que on pourroit ne valent. Or

ne sçais à présent que j'en dois faire; car je suis en
traité devers le comte d'Armagnacet le Dauphin
d'Auvergnequi ont puissance expresse de par le roi
de France de acheter les villes et les forts aux com-
parons qui les tiennent en Auvergne, en Rouer-

gue, en Quercy, en Limousin,en Pierregord, en
Albigeois, en Agen et à tous ceux qui font givsrre
dont fait au titre d'Angleterre et plusieurs se
soat jà partis et ont rendu leur forts. Or ne sais-je
ajereodraile mien. »
A ces mots répondit le bourg (bâtard) de Cam-

pane et dit: « Cousin, vous dites voir (vrai). Aussi
pour le fort de Carlat que je tiens en Auvergne
«*je venn apprendre des nouvelles à Orthez, en
Phôte! du comte deFoix. car messireLouis de San-

orre, maréchalde France, doit ci être temprement
(tantôt), il est tout coi à Tharbes, ainsi que j'ai

o» dire à ceux qui l'y ont vu. »
[ Aces mots demandèrent-ils le vin.; on l'apporta,

I citâmes, et puis dit le bâtard de Mauléon à moi:
I « Mesure Jean, que dites-vous ? Êtes-vous bien
I alarmé de mà vie. J'ai eu encore assez plus d'a-
I vfetares que je ne vous ai dit desquelles je ne puis
I «il» vueil (veux) pas de tontes parler, » – Par
I nio\ï dit fit, sire, ouiL »



CHAPITRE XVII.

Comment oh nommé Limousib SE RENDIT François
ET

COMMEST IL FIT PREHDBE LOUIS RàïMBAUT SON COMPi.

GHGSS BASSESPOUR LA VILAlHIE QU'IL LUI AVOIT FAITE

à. BRODE (Briobde).

JiiNCORE le remis-je en parole et lui demandai de

Louis Raimbaut, un moult appert écuyer et grand
capitaine de gens d'armes, pourtant(attendu) que
je Pavois vu une fois en Avignon en bon arroi,que
il étoit devenu: « Je le vous dirai, dit le bâtard de
Mauîéon. Du tempspassé quand messire Seguin de

Batefol eut tenu Brude (Brioude)en Velay, à qua-

tre lieues du Puj (i; en Auvergne, et il ot (eut)
guerroyé le pays et assez conquis, il s'en retourna
en Gascogne, et donna à Louis Raimbaut et à un
sien compagnon qui s'appeloit Limousin, Brude
(Brioude)et Anse (Eause) sur la Sonne (Saône) Le

pays étoit, pour ce temps que je parole (parle), si

foulé et si grevé et si rempli de compagnons à tout

lez (côtés) que nul à peine n'osoit issir (sortir) hors

de sa maison; et vousdis que entreBrude (Brioude)

en Auvergne et Anse (Eause)a plus de vingt-six
lieues, tout pays de montagnes. Mais quand il ve-

noit àplaisance à Louis Raimbaut à chevaucher de

Brioude à Anse (Eause) il n'en faisoit nul compte;

car ils tenoientsur le chemin plusieurs forts en la

(i) Le manuscrit 83sft dit loicoi, h dx iieuesdu Puy. U y»réeiie-
muiqnatarMliamde iirioadcMPay. J. A. B.



comté de Forez et ailleurs où ils se rafraîchissoient

caries gentilshommespour ce temps, d'Auvergne,
de Forez et de Velay et des frontières étoient tra-
vailléset si menés par la guerre ou par être pris ou
rançonnés que chacun resoignoit (craignoit) les

armes; car il n'y avoit nuls grands chefs de sei-

gneursde France qui missent au pays gens d'armes;

carle roi de France étoit jeune et avoit à entendre
1

en trop de lieux en son royaume; car de toutes
parts compagnies et routes (troupes) chevauchoient

etse tenoient sur le pays, ni on ne pouvoit être
quitte,et les. seigneurs de France étaient otages en
Angleterre, et endementres (cependant) on leur
pilloitet détruisoit leurs hommes et leurs pays; et
atfypouvoientremedier, car leurs gens n'avoient
nul courage de bien faire ni eux défendre.

Avilit que Louis Raimbaut et Limousin qui
étaient compagnons d'armes ensemble cheirent
(tèiibèreiit)en haine, je vous dirai pourquoi. Louis
ftb&bautavoit en Brude (Brioude) une trop belle
faute à amie et l'aimoit de tout son cœur parfai-
tement Quand il chevauchoit de Brude (Brioude)
ài&te (Eause)il la recommandoità Limousin qui
était «oin compagnon d'armes auquel du tout il se
tiBbit Limousin fit de la bonne damoiselle si
bBMe garde que il en ot (eut) toutes ses volontés,
•Want que Louis Raimbaut en fut si informéque
ftiinepiit
4HDèrcette aventure il cueillit en si grand'haine
*tà compagnon

que pour lui faire plus grand blâme
itiftit prendre par ses varlets et le fit mener et



courir tout nud en ses braies parmi la ville et bat-

tre d'escourgiées(verges) et sonner la trompette de-

vant lui et à chacun carrefour crier son fait et puis
bannir de la ville comme un trahistre (traître) et

en tel état, en une simple cotte, bouter hors: et ce
dépit fit Louis Raimbaut à Limousin, lequel dé-
pit il ne tint pas à petit mais à très grand, et dit

que il s'en vengeroit quand il pourroit, si comme il
fit puis.

«Limosin,du temps que il avoit été en bon arroi

en Brude (Brioude), en allant de Brude (Brioude) à

Anse (Eause) et en chevaucliantaussile pays de Vit-

la/ (Velay^ avoit toujours trop fort déporté (épar-

gné) la terre au seigneur de la Volte un baron de.

meurant sur ia rivière de Rhône, car il l'a voit servi

dès sa première jeunesse. Si s'avisa que il retourne.
fait à ce besoin devers lui et lui crieroit merci et lui

prieroitqu'il lui voulsist (voulut) faire sa paix en
France et il seroit à toujours mais bon et loyal

François. 11 s'en vint à la Yolte; moult bien y sa-
voit le chemin; et se bouta en un hôtel, car il étoit

tout de pied; et pais,quand il sçut que heurefut, il

alla au châtel devers le seigneur. On ne le vouloit

laisser entrer en la* porte; toutefois par couvertes
paroles ii parla tant que le portier le mit dedans la

porte; mais il lui défendit que il n'allât plus avant

sanscommandement H obéitvolontiers.

« Le sire de la Volte s'en vint à heure de relevée

(après midi) ébatre en la cour, et vint en la porte.
Tastôt se jetta Limousin à genoux devant lui et lui

dit: « Monseigneur,me recoimoissez vous pas?» –



Par ma foi,dit le seigneur qui pas n'avisoit que
(«fut Limousin,nennil. Mais tu ressembles trop
bien Limousin qui fut mon varlet une fois. »
«

Par ma foi, dit-il, monseigneur, Limousin suis-je,
et votre varlet aussi. Adonc lui alla-t-il crier merci
de tant le temps passé et lui conta de point en
point toute sa besogne et comment Louis Raimbaut
ravoit démené. Enfin le sire de la Volte lui dit:« Li-
mousin, mais (pourvu) qu'il soit ainsi que tu dis
et que tu veux être bon et loyal François, je te fe-
rai ta paix partout. » – Par ma foi, monseigneur,
dH41 je ne fis oncques tant de contraires au
royaume de France que je y ferai de profit. »
«Or je ie verrai, dit le seigneur-de la Volte.

»

t Depuis, cil (ce) seigneur de la Volte le tint en
son châtel et sans point laisser partir tant que il ot
(eut) à Limousin acquis sa paix partout Quand Li-
mousinpot (put) par honneur chevaucher, le sire
dela Volte le monta et arma et le mena au Puy de-
tc» le sénéchal de Villay (Velay),et se accointa
de lai Là fut-il enquis et examiné de l'état de
Brade (Brioude) et aussi de Louis Raimbaut, et
quand il chevauchoit quel chemin il tenoit. Il con-
nt toutet dit«Quand Louis chevauche il ne mène
'ctpss lui pas plus de trente ou de quarante
fancesj les chemins que il fait je les sais tous par
fleur, car en sa compagnie et sans lui je les ai
été trop de fois; et si vous voulez mettre sus une
ewwauché de gens d'armes, je offre ma têteà cou-
|*f a vous ne le tenez dedans quinze jours »k*s«igneurs se tinrent à son propos. On mit es-



pies (espions) en œuvre. Louis Rai mbaut fut esp*.
et avisé que il étoit venu de Brude (Brioude)4
Anse (Eause) de-lez (près) Lyon sur le Rhône.

« Quand Lymosin le sçut de vérité, il dit au sei-

gneur de la >'olte: Sire faites votre mandement
il est heure. Loys Raimbaut est à Anse (Eause) et
repassera temprement (bientôt). Je vous menerai

an détroit par où il fant qu'il passe, »r.Adonc le sire de la Volte fit son mandementet se
fit chefde cette chevauchéeet manda le bailli de
Villay (Velay), le seigneur de Mont-Clau messire
Guerart, de Sallière et son fils, messire Ploustrart,
du Vemet, le sire de Villeneuve-le-Bas, et toutes les

gens d'armes de là environ;et furent bien trois cents
lances. Et tous s'assemblèrent à JNounay et par k
conseilde Limousin on fit deux embûches. Le vi-

comte de Polignac et le seigneur de Chalençon en

eurent l'une à gouverner, le sire de la Volte, le sire
de MoEt-Clau,messireLoys de Toarnon, le sire de

Saltière eurent l'autre; et avoient justement partis
leurs gens. Et étoient le-vicomte de Polignac et les

siens sur un pas assez près de Saint-Rambert en Fo-

ret, où il convenait que là Louis Raimbaut et les

siens passassent la rivière de Loire à pont, ou ils la

passassentplus à mont à gué dessus le Puy.
«Quand Louis Raimbaut ot(eut)faitce pourquoi

il étoit venu à Ause (Eause) il se partit atout (avec
quarante lances, et ne cuidoit (croyoit) avoir nulle

rencontreet ne se doutoit en rien de Limousin;
c'était, la mendre (moindre) pensée que ii eut Et

vous dis que par usage le chemin que il faisoit au



passer il ne le faisoit point au retour. Au passer il

avoit fait le chemin de Saint-Rambert, au retour il

&t1'autre et prit les montagnes dessus Lyon et des-

sus Viane (Vienne) et au-dessous du bourg d'Ar-

gentan, et s'en alloit tout droit devers le Monastier
(Moûtier), à trois petites lieues du Puy. Et avoit
passé entre le châtel de Monestral et Montfaucon,
et s'en venoit radant (effleurant) le pays vers un vil-

lageque on dit la Baterie, entre Nonnay et Saint-
Jnlien. Au bois là a un détroit où il faut que on
passe commentque ce soit,ni on ne le peut eschiver
(enter) qui veut faire ce chemin si on ne va parmi
Nonnay. Là étoit l'embûche du seigneur de la
Voite où bien avoit deux cents lances. Louis Raim-
bant ne se donna de garde, quand il fut enmi (mi-
Keo)eux. Le sire de la Volte et ses gens qui étoient
tout pourvus de leur fait abaissèrent l'is lances et
éva vinrent écriant la Volte férir à ces compa-
gEOns qui chevauchaient épars et sans arroi. Là
eny ôt (eut) de première venue la graigneur (ma-
jeare) partie de coups de lances rués par terre.
Etfot Louis Raimbaut jouté et porté jus de son che-
~il d'un écuyer d'Auvergne qui s'appeloit Am-
Uardonde Villerague.On s'arrêtasur lui. Il fut pris,
ei tout le demeurant(reste) mort ou pris. Oncques

W» n'en échappa; et trouvèrent en bouges (sacs) la
«tube de trois mille francs que Louis Raimbaut
WKt reçu à Anse (Eause) pour le pactis (composi-
tiott) des villages de là environ dont les compa-
gWMM oient (eurent) grand' joie, car chacun en ot
(eut) sa part.



«
Quand Limousin vit Louis Raimbautainsi at-

trapé il se montra en sa présence et dit par rempône
(raillerie): « Louis, Louis, ci fauldra (manquera
compagnie. Souvienne vous du blâme et de la ver-

gogne que vous me fîtes recevoir à Brude (Briou-

de) pour votre amie. Je ne cuidasse (aurois cru)

pas que pour une femme, si j'avois ma grâce à li

(elle) et elle à moi, que vous me dussiez avoit fait

recevoir ce que je reçus. Si la cause pareille fut ad-

venue à moi je ne m'en fusse jà courroucé, car
deux compagnons d'armes tels que nous étions

lors se pouvoient bien au besoin passer d'une fem-

me. » De cette parole commencèrent les seigneurs à

rire,maisLouisRaimbaut n'enavoit talent (volonté).

« Par cette prise de Louis Raimbaut rendirent

ceux qui étoienten Brude (Brioude) la ville au sé-

néchal d'Auvergne, car puisqu'ils avoient perdu
leur capitaine et toute la fleur de leurs gens il n'y
a voitpoint de tenue. Aussi firent ceux d'Eause et

autres, forts qui se tenoient en Velay et en Forez

de leur partie,et furent tous liés (joyeux)ceux qui

enclos (étoient) quand on les laissa partir sauves
leurs vies, Lors Louis Raimbaut fut amené à Non-

najetlà emprisonné. On en escripsit (écrivit) devers

îe roi de France lequel ot (eut) grand'joiede sa

prise. Assez tôt après ou en ordonna; il me semble,

a ce que faioaï recorder, que il ot (eut) la tête cou-
pieà Villeneuve de-lez (près) Avignon; et ainsi ad-

vintdeLouis Raimbaut. Dieu ait l'âme de lui.
•Or, beat»sire, ditBascotde Mauléon vous ai-je

bien tenu en paroles pour passer la nuit, et toute-



fois elle sont vraies.
» – «

Par ma foi, répondis-

je onil et grand merci. A vos conles ouir ai-
je eu part autant que les autres et ils ne sont pas
perdus; car si Dieu me laisse retourner en mon
pays et en ma nation, de ce que je vous ai ouï dire
et conter et de tout ce que je aurai vu et et trouvé

m mon voyagequi appartienne à ce que je en
fesse mémoire en la noble et haute histoire de la
quelle le gentil comte Gui de Blois m'a embesogné
et eosoigné (chargé) je le cronizerai (l) et écrirai,
afin que, avecques les autres besognes dont j'ai
parlé en là dite histoire et parlerai et écrirai par la
grâce de Dieu ensuivant, il en soit mémoire à tou-
jours. »

A ces mots prit la parole le bourg de Campane
qui s'appelait Ernauton et commença à parler et
eut volontiers, à ce que je me pus apercevoir, re-
cordé la vie et l'affaire de lui et du bourg (bâtard)
anglois son frère et comment ils s'étoient partis en
âmes en Auvergne et ailleurs; mais il n'eut pas le
loisir de faire son conte; car la gaite (guet)du châ-
td sonna pourassemblertoutes gens d'aval Ja ville
d'Qrthe» qui étaient tenus d'aller au souper du
courte de Foix. Lors firent ces deux écuyers alu-
Wft.torches.Si nous partîmes tous ensemble de
ï~StetBons mîmes aupour aller au châ-«Welet nous mîmes au chemin pour aller au châ-
t4 et aussi firent tous chevaliers et écuyers qui
Soient logésen la ville.

(•)J«r<jrirw eu fwme dechronique 1. A. B.



CHAPITRE XVIII.

Db l'état ET g&bgssaxce AU COMTE de Foix; ET com-

ment LA VILLE DE SAINT IbAIH (SaUTAREm) SE REBELLA

POUR LES EXCÈS QU'ON LEUR FAISOIT DONT ILS ES TUt-

REHT PLUSIEURS.

DE l'état de l'affaire et ordonnance du gentil comte
Gaston de Foix ne peut-on trop parler en tout bien

ni trop recommandercar pour le temps que je fus à

Orthez je le trouvai tel et outre dont je ne puis mie

de toufc parler; mais je sais bien que par le temps

que je y fus je y vis moult de choses qui me tournè-

rentà grand'plaisance;et là vis seoirà table le jour

d'un Noël quatre évêques de son pays, les deux

démenons et les autres deos Urbanistes jFévêque de
",au ç" U.g~~A-&1-

Pamierset l'évêque de l'Êscalle étoient Clémeutins,

ceux sirent au-dessus; et puis après eux l'évêque

d'Aire, et l'évêqae de Roysur les1 frontières de Bor-

delois et de Bayonne, étoient Urbanistes.

Après séoit le comte de Foix -et puis le vicomte de

Roquebertin d'Arragon, le vicomte de Bruniquiel,
le vicomte de Gousserant et un chevalier anglois

que le duc de Lancastre qui pour lors se tenoit à

Lisbone (Libourne) avoit là envoyéj et nommoit-

on ce chevalier messire WiUepy (Willougbbj). A

(ij Lt nuBUcrit 83a8 dit Nicbonnt. 3, A. B.



Faatretable séoient cinq abbés tant seulement et
deux chevaliers d'Arragonqui s'appeloientmessire
Raymond de Saint-Florentin et messire Martin de
Roane; à l'autre table séoient chevalierset écuyers
de Gascogne et de Bigorr e. Premier, le seigneur
d'Anchin et puis messiie Gaillai de la Mote, mes-
sire Raymond du Châtel-Neuf,lesire deChaumont,
Gascon, le sire de Copane, le sire de la Lane,le sire
de Mont-Ferraad, messire Guillaume de Benac,
messire Pierre de Courton, le sire de Valentonet
messire Augier,le moine de Berle (Bascle)(l)j etaux
autres tables chevaliers de Berne (Béarn)grand'foi-
son. Ëi étoit souverain maître de la salle messireEs-
paing de Lyon et quatre chevaliersmaîtres d'hôtel,
messire Chiquart du Bois-Verdun,messire Pierre
de Cabestain, messire Nouvaus de Nouvailleet mes-
sire Pierre de Vaux en Bierne (Béarn); et servoient
ses deux frères bâtards,messire Ernault Guillaume,
et messire Pierre de Berne (B«gMp): et ses deux fils
servoientdevant lui, messire Yvâin de l'Échelle (Es-

cale) à asseoir tout seulement et messire Gratien de
la coupe au vin. Et vous dis que grand'foisonde
ménestrels, tant de ceux qui étoient au comte que
d'autres étrangers, avoitenlasalle quitousfirentpar
gf^àd loisir leur devoir de leur menestrandie(mu-
sique). Et ce jour le comte de Foix donna, tant aux
ftepestriers comme aux hérauts, la somme de cinq

(l)Sinncr.dans le deuxième roLde son catalogue des manuscrits de
kbiboothèqaede Berne, P. aîç> et suiT. dit qu'il faut lire ici Basele et" Basde, ca ebevtiier ëtmt de la famille des Lemo:ne de BileI.Ï.B.



cents francs et revêtir les menestriers du duc de

Touraine qui là étoient de drap d'or et fourré de

fin menu-vair (I>; lesquels draps furent prisés à

deux cents francs; et dura le dîner jusqu'à quatre
heures après nonne.

Etpour ce pa rôle (parle)-je très volontiers de l'état
du gentil comte de Foix, car je fus douze semaines

,_L. ~·en son hôtel et très bien administré et délivré de

toutes choses. Et durant le temps que je fus à Or-

thez je pouvois apprendreet ouir nouvelles de tous

pays si je voulois des présentes et des passées. Et

aussi le gentil chevalier messireEspaingde Lyon, en

laquelle compagnie je étois entré au pays et auquel

je ra'étois découvert de mes besognes, m'accointaje -t)- -I~&.
de chevaliers etd'écuyers qui me savoient recorder

justementce que jedemandois et requérois à savoir.

Si appris et fus là informé des besognes de Portugal

etdeCastille,etcomment on s'^y étoit porté le temps

passé; des guerrâfpfes batailles et des rencontres

que ces deux rois et leurs adhérents et aidants

avoient eu l'un contre l'autre; desquelles choses

et besognes je vous ferai en suivant juste record.
Vous savez, si comme ci-dessus est contenu, com-

ment le roi Dam Jean de Castille, avoit assiégé la

bonne cité de Lussebonne(Lisbonne)et le roi Jean

de Portugal dedans. Lequel roi de fait les bonnes

villes de Portugal avoient couronné pour sa vailan-

(t) Étoflfe oa fourrure dont ks taches étoient trèi petites de ftço»

tfmTtm «rot peine k distinguer laquelledes couleurs étoit dotais^
(BofMfeftGkwé«0^ A- B



ce,carvoirement (vraiment) étoit il bâtard, et si avez
ouï recordercomment cil (ce) roi avoit envoyé en
Angleterre devers le duc de Lancastre et le comte de
Cantebruge(Cambridge)qui avoientparmariageses
cousines, au secours, ses spéciaux messagers deux
chevaliers, messire Jean Radigos et messire Jean
Tête-d'Oret avecqueseux un clerc licencié en droit
qui étoit archidiacre de Lisbonne ('l Tant exploi-
tent ces ambassadeurs par mer, par le bon vent
qu'ils eurent, qu'ils arrivèrent au havre de Han-
toane(SouthampUjn)et là issirent (sortirent)-ils de
Irais vaisseaux et se rafraîchirenten la ville un jour
et pindrent(prirent)là chevaux, car Us n'en avoientt
nais fait passer,et puis chevauchèrent tout le grand
ckcqùnpour venir à Londres,et tant firent qu'ils y
ptrvinrentCe fut au mois d'Août que le roi d'An-
gktereeétoit en la marche de Galles en chasse et
etdéduit;et ses trois oncles leduc de Lancastre,le
comte de Cautebruge(GambridgeYmessire Aymoui
et messire Thomas, le comte de Bouquinghen
(Bockingham) étoient aussi chacun en leur déduit
en leurs pays. Tant eurent plus à faire les messa-
gers du roi de Portugal jet premièrement ils se trai-
rent (rendirent) devers le duc de Lancastre qui se
teaoit a Harford (Hertford) à vingt milles de Lon-
4% Le dnc les recut moult doucement et ouvrit
les lettres qu'ils lui baillèrent et les lisi (lut) par
trois Ibis pour mieux les.entendre et puis répondit

dit « Yoas soyeï les bien venus en ce pays; mais

I (OFojwUnote pmnèrt P. »35. ChIV. de ce volume. J. A. B.



vous venez aussi mal à pointpour avoir hâtive déli-

vrance que vous pouvez venir en tout l'an; car le

roi et mes frères et tout le conseil de ce pays sont
épars, les uns çà, les autre là.'Ainsi ne pouvez avoir

réponse ni délivrance fors que par le spécial conseil
de Londres à la saint-Michel que tout le pays se re.
tourne là à Wesmoustier(Westminster) et pour ce

que spécialementet principalement cette matière

ppur laquelle vous venez, touche très grandement
à mon frèreet à moi,je en écrirai devers lui et ferai

que moi et lui serons tempremerft (bientôt) et briè-

vement à Londres ou près de là. Si aurons ensem-
ble conseil et avis commentpour le mieux nous en

pourrons ordonner,et vous retournerezà Londres

et nous attendrezlà et quand mon frère sera appro-
ché vous ouïrez nouvellesde nous. »

Les ambassadeursPortingalois (Portugais)furent

contents assez de ces réponses et se départirent du

duc de Lancastre. Quand ils eurent été avecques lui

un jour ils retournèrent à Londres et là se logèrent

et se tinrent tous aises. Le duc de Lancastre ne mit

pas en oubli ce que il leur avoit dit, mais escripsi

(écrivit) tantôt devers son frère le comte de Cante.

bruge (Cambridge) lettres spéciales sur l'état que

vous avez ouï.
Quand lecomte estces lettresde son frère leduc,

sa les lisi (lut)à grand loisir. Depuis ne demeura gai-

resjjguères)detempsque il s'en vintàHarford(Hert
ford) de-iez (près) Ware où le duc se tenoit, et là

furent trois jours ensemble, et conseillèrent cette

besogne au mieux qu'ils purent, et se ordonnèrent



de venirvers Londres, si comme le duc de Lancas-
teg.l'avoit devisé et promis aux Portingalois (Por-
tagais), et vinrent en la cité de Londres, et descen-
dirent à leurs hôtels.
Or eurent ces deux seigneurs et les Portingalois
(Portugais) de rechefgrand parlement ensemble, car
le comte de Cantebruge (Cambridge) qui avoit
été ep Portugalet qui trop mal s'étoit contenté et
cantentoit encore du roi Ferrant de Portugal mort,
car trop lâchement il avoit guerroyé,et outre la vo-
lonté des Auglois il s'étoit accordé aux Espagnols,
â&isoitdoute le dit comte que aux parlementsde
la Saint Michel le conseil du roi d'Angleterreet la
communauté du pays ne se vonlsissent (voulussent)r-i T"&&&"I 'l'vu..Ui.7~~U"}7

pas. légèrement assentir (consentir) à faire un
Toyjge en Portugalquand on y avoit allé et envoyé
grandement, et avoit coûté au royaume d'An-
gleterre cent mille francs, et si n'y avoient rien
bit

I$s ambassadeurs de Portugalconcevoientbien
b faroles du comte et disoient: «Monseigneur
*donc fut; or est à présent autrement; notre roi
cqi(« qui) Dieu pardoint (pardonne) à l'âme, resoi-
flwU (craigooit) tant les fortunes que nul plus
fa.ki, mais notre roi de à présent a autre emprise
ttî$agiaation; car si il se trouvoit sur les champs
«(avec) mains (moins)de gens trois fois que ses en-
MSJsne fussent, si les.combattroit-ilà quelque fin
IffîM en dut venir, et de ce vous assurons-nousétaient Avecques tout ce, mes seigneurs qui
>9i|$Bs,votre querelle est toute ciaire à guerroyer



et à châieogier (disputer) le royaume de Castille

et à le gagner, car l'héritage en appartient à vos
femmes et enfans et pour le conquester (conqué.
rir) vous ne pouvez avoir entrée en Castille de
nul côté qui tant vous vaille comme celle de Por-

tugal, puisque vous avez le pays d'accord. Si

rendez peine que l'un de vous y vienne si puis.

sammëat que aveeques ceux que vous trouverez

au pays, vous puissiez tenir les champs.
»

Leducde Lancastre répondit mc Il ne tient pas à

nous mais au roi et à son conseil et au pays
d'Angleterre et nous en ferons notre puissance;
de ce devez-vous être tous certains. »

En cet état unirent-ils leur parlement et demeu.

rèrent les Portingalois (Portugais)à Londres atten-
dant la Saint Michel et le duc de Lancastreet le

comte de Cantebruge (Cambridge) retournèrent en
leurs Biaisons sur le pays d'Angleterre en la mar-
che du nord.

Or 'vint la Saint Michel et le parlementà Wes-
moustier(Westminster)etapprocha le roi la contrée

de Londreset s'en vint à Windsoret de là à Quar-

tesie (Chertsey) et pais à Tcres(Staines)et toujours

où que il alloit le suivoit la reine sa femme, et aussi

tout son cœur le comte d'Asquesuffort (Oxford);

car par celai était tout fait et sans lui n'étoit rien

fait
En ce temps que je parole (parle) étaient les guer-

ies en Flandre entre le duc de Bourgogne et les

Gantois, et étoientnouvellement retournés en An

gleterre,l'ovéque de Nordich (Norwich), messire



Use de Gaurelée (Calverly), messire Guibaume
Heloen (Elmbam), messire Thomes Trivet et les

ïb&êsqui.avoient en cet été tenu le siège avecques
ks Gantois devant Ypres. Et puis vint là le roi de
France» et les enelouy (enferma) en Bourbourg, si

oasme il est contenu ci-dessus en notre histoire.
Mais il y avoit trieuves (trêves) entre les Flamands
elles François et les Anglois, durant jusques à la
Saint Jean-Baptiste. Mais les Écossois faisoient

mue, pourquoiles Anglois se véoient moult en-
trailles (embarrassés)et ne savoient auquel enten-
dre: caraussi le conseil deGandétoit à Londres qui
ispéfoient à avoir un maimbour (gouverneur),
pott aiderà soutenir età garder leur ville; et tel
uimbour (gouverneur)comme l'un des oncles du
rai ou le comte de Salebery (Salisbury). Aux parle-
me&qui furent en cette saison à Londresot (eut)
plusieurs consaolx (conseils) et paroles jetées et
tolérées tant pour les Flamands que pour le pays
de Hortugal et aussi pour les Écossois qui leur fai-
MÎegt guerre. Le duc de Lancastre spécialement
twat à ce que il put avoir une bonne charge de
gd$ d'armeset d'archers pour mener en Portugal,
et démontrait aux prélats et aux barons et au con-
fmms œramunauiés des villesd'Angleterre com-
Mrt on étoit tenu par foi, serment et alliance
jttee, à luiaider et son frèreà recouvrer leur héri-
hgMe Castille qui se perdoit; et ce leur avoit-on
fosus quand leur neveu le roi fut couronné, et
Hfuùent toutes ces choses par lettres scelées. Et
«cwe se complaignoit le duc du grief que on leur



faisoitet à son frère que tant on y avoit mis au faire
et que voirement (vraiment) son frère le comte de
Cantebruge (Cambridge), selon ce que on lui avok
promis quand il alla en Portugal,on lui avoit petite-
ment tenu ses convenances(engageinents),caron lui
devoitenvoyer deux mille lances et autantd'arcliers,
et rien n'en avoit été fait, pourquoi la querellede
leur propre droit héritage étoit bien mise arrière.

Les paroles et remontrances du duc de Lan-
castre étoientbien ouïes et entendues, c'étoit raison.
Et disoient les plus notablesdu conseil que il avoit
droit; mais les besognes de leur royaume, qui plus

près leur touchoient, devoientaller devant lui. Au-

cuns voûtaientque sa volonté fut accomplie, et les

autresà part remontroientet disoientque on feroit
un grand outrage si on dénuoit (dégarnissoit) le

royaume d'Angleterre de deux mille hommesd'ar-
mes et de quatre mille archers pour envoyer si loin

commeau royaume de Portugal, car les fortunes de

mer sont périlleues et pernicieuses et l'air de Por-

tugal. chaud et merveilleux. Et si le paysd'Angle-

terre étoit aflbibli de tant de gens ce seroit un dom-

mage sans recouvrance. Nonobstant tous ces points

et: argumentsde toutes les doutes que mettre ni

«Tëïux y pouvaient, il fut adonc ordonné que à l'été

le ducde Laecastre passerait la mer et auroit en sa
compagnie sept cents lances et trois mille archers, et
seroient payés tous ceux qui en ce voyage iroient

pour' on quartier d'an (1) j mais on réserva que si au

#«)Ttarti mb. J. A. B.



très accidents touchantsau royaume d'Angleterre
mouvants du royaume de France ou du royaume
d'Ecosse leur venoient sur la main, le royaume de
Portugal de voit être retardé. Le duc de Lancastre
s'accorda à ce, car autre chose il n'en put avoir pour
te présent.

Or savez- vous, si comme il est contenu ci-dessus
ea l'histoire, que quand le duc de Lancastreot (eut)
tontes ses gens appareillé et ses nefs prêtes à Han-
tonne (Southampton) pour faire son voyage en
Portugal et que les ambassadeurs de Portugal fu-
rent retournés à Lisbonne et orent (eurent) apporté
certificats de toutes ces besognes, et comment le duc
de Lancastre devoit venir, et quelle charge de gens
foiétoitbaillée, dont les Portingalois avoient grand'
joie, un grand empêchement vint en Angleterre,
po&quoiilconvint son voyage retarder une saison,

car l'amiral de France Jean de Vienne atout (avec)
aiUe lances de bonnes gens d'armes monta en mer
iFEduse et alla en Écosse et fit guerre en Angle-
Un»,dontle roid'Angleterreet tout le paysallèrent
«a devant jet il est contenu tout justement ci-dessus
enf histoire, si n'en ai que faire d'en parler deux

Éaf f mais vueil (veux) parler du siège de Lisbonne
s èa roi d'Espagne pour revenir à ma matière et
Ute^de tont juste- narration selon ce que j'en fus
«ktoc informé.
lie roi D. Jean de Castille étant à siège devant
{abonne, nouvelles "vinrent en son ost, par mar-
d$ftds de son pays qui venoient de Flandre et de
Bruges, comment le duc de Lancastre s'appareilloit



et ordonnoitatout (avec) grand'gent d'armes et ar-
chers de venir à Lisbonne et lever le siége. Ces nou-
velles furent crues très bien, car bien savoient les
Espagnols que le duc de Lancastre y mettroit toute
sa peine et toute la diligenceque il pourroit à guer-

royer le royaume de Castille, car il y clamoit (récla-
moit) part. Nonobstant ces nouvelles si tenoit le roi
son siège et avoit envoyé ses lettres et ses messages
pour avoir secours de France et par spécial envoya
au pays de Berne (Béarn); et tant que de la terre au
comte de Foix, du pays de Béarn, issirent en une
route (troupe); en moins de quatre jours, plus de
trois cents lances à élection les meilleurs gens d'ar-

mes qai fassent en Béarn et jà étoient passés à Or-
thez du royaume de France pour aller en Castiiie
servir le roi, messire Jean de Roic, Bourguignon,
messire Geffroy Ricon, Breton, et Geffroy de Par-
tenay j et avoit chacun sa route (troupe).

Or s'appareillèrent ceux de Béarn tels que je vous
nommeraiPremier m* grand baron et compagnon
au. comte de Foix le seigneur de Liguac, messire
Pierre de. Trée, messire Jean de PEspres, le sei.

gneur de Beruele. le seigneur des Bordes, messire
Bertrande Baruge,le seigneur de Moriane, messire
Rayœen d'Qazae, messire Jean Aseleghie, messire
Monnantde Saremen. messire Pierre de Sarrabière,
messire Etienne de Vaientin, messire Raymon de
Forasse, messire Pierre de Havefane, messire Au-
gerot de Dumessenet plusieurs autres jet messire Es-

pagooiet d'Espagne, aîné fils à messire d'Espagne
cousin. de lignage et d'armes au comte deFoix,se
mit en la route (troupe) des Bernes (Béarnois).



Ces barons et chevaliers de Berne (Béarn) firent
leur assemblée de gens d'armes à Orthez et là envi-

ron et me fut dit de ceux qui les virent partir de
ia ville d'Orthez que côtoient les plus belles gens et
les mieux armés et ordonnés que on eut grand temps

vus yssir (sortir) du pays de Béarn.
Quand le comte de Foix vit que ce fut acertes

(sérieux)que ils partiroient et s'en iroient en Espa-

gne, combien que au commencementil s'étoit assez
assenti (consenti) et accordé que ils reçussent les
souldées (soldes) du roi de Castille, si fut-il tout
pensif et courroucé de leur département, car il lui
sembloit, et voir (vrai) étoit, que son pays en afoi-
bfissoit Si envoya devers les barons, chevaliers et
capitaines ci-dessus nommés et leur fit dire par les
chevaliers de son hôtel messire Espaing de Lyon et
messiré Pierre de Cabestainque ils vinssent tous en-
semble au châtel à Orthez,car il vouloit d'un dîner

payer leur bien aller. Cils (ces) chevaliers obéirent.
ce fat raison;et vinrent à Orthez voir le comte qui
les recueillit doucement et grandement; et après sa
messe il les fit tous entrer en sa chambre de retraitet
pais commença par grand conseil à parler à eux et
dit: Beaux seigneurs,est-ce donc votre entente (in-
tention) que vous partirez de mon pays et me iairez
(laisserez) la guerre en ia main du comte d'Arma-
gtiàcet vous en irez faire la guerre pour le roi d'Es-
pagne. Cette départie me touche de trop près. » –
«Monseigneur 5répondirentceux qui là étaient,ouil;
Élire le nous faut, car sur cet état sommes-nous or-
donnés, et avons reçu les gages du roi de Castille,et



c'est aae guerre d'Espagne et de Portugal qui tût

sera achevée. Si retournerons, si il plaît à Dieu, en
bonne santé.»– «Tôtachevée! dit le comte de Fois:

et non pas sitôt. Or au premier prend-elle son
commencement,car il y a un nouvel roi en Portu-
gai; si ont mandé secours en Angleterre;et se taille

cette chevauchée et cette armée où vous allez, à

durer un long temps et vous tenir sur les champs,

car point ne serez combattu jusques à ce que le duc
de Lancastre et ses gens soient venus; et par ainsi

vous seront cher vendus les gages que vous avez
pris. » – « Monseigneur,répondirent-ils, puisque

nous avons exploité si avant, nous parferons le

voyage» – « Dieuy ait part dit le comte. Or, allons
dîner, il est heure. »

Lors s'en vint le comte avecques ses barons et
chevaliers et se mit en la salle où les tables étoient
mise*. Si dînèrentgrandement à loisir et furent ser-
vis de tousbiens si comme le jour apparienoit.Après
dîner le comte de Fois enmena les chevaliers en ses
galeries et si comme il avoit d'usage de ruser (>) et. de

galer (s'amuser) après dîner, il entra à eux en parole

et dit: « Beaux seigneurs, je vous vois enuis (avec
peine)partir de mon pays; non pas que je sois cou-
roucé de votre avancement et honneur, car en tous
états je k vous voudrais augmenter et exaulcier
(agrandir)volontiers,mais je ai grand'pitié de vous,
car vous êtes toute la fleur de la chevalerie de mon
pays de Béant, si vous en allez en lointaines marches

(i) Voir funUttreMOI qnelqa'nn. J, A. 1»



et en étranges pays guerroyer; je vous conseille,
autrefoisle vous ai-je dit, que vous vous déportez
de ce voyage et laissiez le roi d'Espagne et le roi de
Portugal faire leur guerre ensemble, car elle ne
touscompèie(concerne)en rien.» – «Monseigneur,
répondirent-ils, sauve soit votre honneur, nous
ac pouvons pas ainsi faire; et mieux savez que vous
ae dites 5-si il le vous plaît à entendre .car nousavons
reçu les gages et les dons du roi de Castille,si les
nousfaut desservir (mériter). » « Or dit lecomte,
vous parlez bien ,mais je vousdiraiqu'ilvous aviendra
de cevoyage. Ou vous retournerezsi poures (pau-
fr«s)etsi nuds que les poux vous étrangleront et les

a,*mer^' entre vos ongles (Adonc leur montra
Cbtsmentetmit ses deux poces ensemble.) «Ou vous
serez ou tous morts ou tous pris. » Les chevaliers
commencèrent à rire et dirent: «Monseigneur, il

nous en faut attendre l'aventure. »
Adonc entra le comte en autres paroles et laissa

certes (celles-ci) ester (rester) et leur remontra en
padant la manière et la nature des Espagnols, et
cousent ils sont ors (sales) et pouilleux et fort en-
vieax sur le bien d'autrui et que sur ce ils eussent
bo&asis etbon conseil: et quand il ot (eut) parlé de
pipetteschoses il demanda vin et épices. Si but, et
forcent -tous ceux qui là étoient. Lors prit-il congé à
ea£etbaillaà chacun la main et commanda à Dieu

et pois rentraen sa chambre;et les chevaliersmon-
&*U au pied du chatei; et jà étoientleurs gens et
taues harooispartiset venus à Sauveterre, et là vin-
nfet logerce-soir, et lendemain se départirent et en-



trcrent en la terredes Bascles (Basques) et prindrent
(prirent) le chemin de Pampelune; et partout pas.
soient sûrement, car ils payoient ce que ils pre.
noient.

En ce temps que le roi de Castille séoit devant

Lisbonne,et avoitsisjàenviron un an, se rebellèrent

ceux de la ville de Saint Yrain (Santarem) contre le

roi deCastiîïeet cloirent (fermèrent) leurs portes et

distrent (dirent) que nuls François ni Espagnols

n'entreroient en leur ville pour les dommageset op.

pressionsque on leur faisoit. Et veulent dire les au-

cuns que ce fut par la coulpe (faute) des gens mes-
sire Gef&oy Riconetde messire Geffroyde Partenay

qui menaient routes (troupes) de Bretons qui prék tlli-la \"&VUF~J AI. 'jU&
noient etpilloient quan (tout ce) que ils trouvoient

et rien ne savoient que e'étoit de payer. Si se saisi-

rent les citoyens de la ville des deux châteaux, et

distrent (dirent) que ils les tiendroient contre tout

homme qui mal ieur feroit ou voudrait faire.
A ce jour que ils se rebellèrent ils occirent plus

de soixante Bretons pillards, et eussent occis Gef-

froy de Partenay, mais il se sauva par les murs de

la ville qui répondoientà son hôtel.Âdoncse recueil-

lirent François et Bretons qui étoient là en route

(troupe)et livrèrentà ceux de Saint Yrain (Santa-

rem) un jour tout entier grand assaut; mais ils y
perdirent plus que ils n'y gagnèrent et si n'y firent

lien.
Les nouvellesvinrent en l'ost au roi de Castille

que ceux de Saint Yrain (Santarem)étoient tour-
nés Portângaloiset près de rendre la ville et les châ-cva.wult.v. 'Vw r-¡¡v &'U~au.av v, 1~ \l.Itr



teattx au roi de Portugalet que ils s'en étoient mis
en saisine.Qeand le roi ouït ces nouvelles si fut
moult pensif et appela son maréchal messire Re-
gnault Limosin et lui dit: « Prenez cent ou deux
cents lances en votre compagnie et allez voir à
Saint Yrain (Santarem) que c'est et à quelle en-
tente (but) les hommes de la ville se sont rebel-
lés et par quelle achoison (occasion) ils ont fait ce
que ils ont fait. Messire Regnault répondit: «Vo-
lontiers. II se mit au chemin et prit de sa charge
josquesà deux cents lances et chevaucha vers Saint
Yrain (Santarem) et fit tant que il y vint et en-
Toya devant un héraut pour noncier (annoncer) sa
Tenue: lequel parla aux barrières qui étoient closesàaa a.UA .J.IG"I.I~ üi 'I.1.7.U.a
ceas de la ville et fit son message,et lui fut répondu
ea disant:Nous connoissons bien messire Regnault
limosin pour un gentil et vaillant chevalier, et sa-
vons bien qu'il est maréchaldu roi; et peut bien ve-
ùr jusqnesàci, si il lui plaît; et tout désarméentre-
RHt-âl en la ville, autrement non; et si il a à parler à
qoos il y parlera. » Ce fut tout ce que le héraut rap-
porta arrière à messire Regnault et messire Regnault
dit: < Je ne viens pas ci pour eux porter contraire ni
dfowrageSjmaispour savoirleurentente(intention)
etiloi'estautantà entrer en la ville, désarmé comme
«aéta&t que j'aie parlé à eux. » Si se départit lors
dttlieaoùil étoit et chevaucha, lui sixième tant sen-
kaeQt,sans armes, et laissa ses gens derrièreet vint
mettre pied à terre droit devant la barrière. Quand
on Je vit en cet état,ceux quiétoient à la barrièrelui
«MtiKmt et abaisèrest L' et euvriMniisporteI oavrirent et abaissèrent lepont et ouvrirentla porte



et le mirent en la ville et lui firent bonne chère. Lors
s'assemblèrent tous les hommes de la ville en une
place ou carrefour et là commença à parler à eux et
leur dit: « Entendez, vous qui en cette ville demeu-

rez je sais ci envoyé de par le roi, et m'est com-
mandé que je vous demande à quelle entente (but)

vous vous êtes rebellés et avez clos vos portes et
occis les gens du roi qui le venoient servir. Sachez

que le roi est trop durementcourroucé sur vous,car
il est informéque vous avez prisen saisine les deux

châteaux de cette ville qui sont de son héritageet

y voulez mettre ses adversaires de Portugal. » –

« Sauve soit votre grâce, messire Regnault, ce ré-
pondirent-ils, nous ne les y voulons pas mettre ni

aussi les rendre en autres mains ni seigneurie que
à celle du roi de Castille de qui nous les tenons,
mais (pourvu)que il nous gouverneou fasse gouver-

ner en paix et en pstice. Et ce que nous faisonset

avons fait, ce a été pour la coulpe (faute)et outrage
des robeurs (voleurs)et pillards, Bretons et autres,

que on avoit logés en cette ville et par leur outrage,

car si nous fussions Sarrasins ou pieurs (pires)

gens, si ue nous pouvoient-ilspis faire comme de

efforcer. nos femmes et nos filles, rompre nos hu-

ches, effondrer nos tonneaux de vin, nous battre

et meshaigiier (blesser),quand nous en parlions. Si

ne vous devez pas émerveiller, quand nous véons

tels outrages faire sur nous et.sur le nôtre de ceux

qui nous dussent garder; si nous nous en courrou-

çons, car on se courrouce bien pour moins. Si

pouvet dire au roi tout ce et remontrer, s'il vous



pjaîl. Mais nous sommes d'un accord que notre
ville, pour homme qui voise (aille) ni qui vienne,
jel^ouvrirons ni pour François ni pour Bretons
recueillir, fors le corps du roi proprement et ceux
que il lui plaira sans nous oppresser ni faire
nulleviolence. »

Quand messire Regnault Limousin les ouït par-
kr4e tel langage, si se raffrena (apaisa); et lui sem-
Ha assez que ils n'avoient pas le plus de tort si ils
avoientbouté hors leurs ennemis de leur ville. Si
leur dit;«Ohïbonnes gens, je vous ai bien ouï eten-
teado. Vous demeurerez en votre pays et je m'en
retournerai en Post devers le roi et lui dénoncerai

tontes les paroles que vous m'avez dites et en
bonne vérité je serai pour vous. Ceux répondi-
rent :«Monseigneur,grand merci; nous nous con-
fina bien en vous que si le roi est duement
informé sur nous, que vous nous serez un bon

Boyen (médiateur).A ces mots prit congé mes-
sire Regnault Limousin et se partit de la ville; et
Bouta à cheval et retourna à ses gens qui l'atten-
doisnt sur les champs et puis chevaucha tant qu'il
Tint en l'ost devant Lisbonne et descenditen son
logis et puis alla devers le roi et lui recorda tout ce
çîëîl svgîî va et trouvé en ceux de Saint Yrain
(&ëtarem). Quand le roien sçut la vérité si dit:

• Pir^na foi, ils ont fait sagement, si ils se sont mis
ujfeSr (en sûreté)de ces pillardsBretons. »
ôr; advint ainsi que quand messire Geffroy de

ftwtèoay et messire Geffroy Ricon et leurs routes
(lfoàpes)virentqueibn'auroient autrechose deceux



de Saint Yrain (Santarem) et que le roi de Castille

s'endissimuloit,si en furent durement courroucés

et dirent entr'eux: «
Nous devons bien avoir laissé

le royaume de France et être venus en ce pays servir

le roi d'Espagne, quand nous sommes ainsi ravalés

de vilains et ne nous en veut-on faire droit. La

chose ne demeurera pas aiusi. 11 doit venir tempre-

meni (bientôt ) grand'foison uc Gascons Nous

souffrirons tant qu'ils seront venus et puis nous ac-

corderons ensemble, et eux nous aideront à contre-

venger de nos compagnons que on nous a occis et

meshaignés(blessés). »
Nouvelles vinrent en l'ost au roi et à son conseil

que les Bretons menaçment durementceux deSaint

Yrain (Santarem)et sevantoientque, les Gascons

venus, ils leur feroient cher comparer (payer) ce

que ils leur avoient fait. Si fut le roi conseillé que il

se départirait du siège de Lisbonne et s'en vien-

droit rafraîchir à Saint Yrain (Saniarem) et remet-

troit les chosesen bon point et en bon état et là at-

tendroit la venue des Gascons,où bien avoit qua-

tre cents lances de bonnes gens dont il avoit

grand' joie; car pasne vouioit qu'ils* trouvassent le

pays en trouble Et aussi grand'foison de ses gens

se désiroient à rafraîchir, car ils avoient là été

moult longuementsans rien faire Aprèsfut ordonné

de par fe roi le déloger et partir toutes gens du

siège et traire (rendre) vers Saint Yrain (Santa-

rem). Si se délogèrent les Espagnols et tous ceux

qui là avoientété longuesaison et s'en vinrentes !a

marchede Saint Yrain (Santarem),



Qoaod ceux de Saint Yrain (Santarem) enten*
lireot que le roi de Castille devoit venir vers leur
fille, si se ordonnèrentdouze hommes des plus no-
ables des leurs et montèrent à chevalet s'en vinrent
sur les champs à deux lieues près de là faire révé-

rence au roi pour savoir parfaitementle courage (in.
teauon)etla volonté de lui.Tant chevauchèrent ces
gens que ils rencontrèrentle roi qui étoit descendu

ea ùb grandombrage dessous oliviers pour lui ra-
bîchir, car il faisoit graud'chaleur. Là étoit mes-
SFeRegnault Limousin maréchal de l'ost qui étoit
tout pourvu de leur venue et étoit présent de-lez
(près)le roi, et cils (ceux-ci) venus devant lui se mi-
i genoux et lui dirent ainsi:

«Très redouté sire et noble roi de Castille, nous
sonates ci envoyés de par la pauvre communauté
de votre bonne ville et châtelleiie de Saint Yrain
(Snttarem), car on leur a donné à entendre que
TOOtêtesgrandementcourroucésur eux. Et si ainsi
t&oa soit, très redouté sire, la coulpe (faute) et
ofie&se -ne vient pas par eux, mais par les grands
rajapes et oppressions que les Bretonsleur ont fait,
lesquels étaient en leur ville et la vôtre première-
Mfit, car tous leurs malins et mauvais faits ne peu-
î^ pis êire venus tous à connoissance, mais pas
^«r «ncoulpons (inculpons)leurs maîtres cheva-
Jsw^écuyers nicapitaines,fors ceux qui les ont faits
etferpéttés(commis).Si en ont tant fait lespillards
Bâtons iqse merveilleseroit à penser ni à recorder;
«tnoos ont tenus an temps en grand'subjection en
la dite ville eten la châtellerie, dont plusieursplain-



tes en venoient tous les jours à nous. Et en dépit de

ce, iceux pillards rompoient nos coffres à force de
haches et prenoient tout le nôtre et violoient

nos
femmeset nos filles, présents nous. Et quand nous
en parlions nous étions (battus)et meshaigniés(mal-
traités) ou morts. En cette pauvreté avons-nousété
deux mois et plus. Pourquoi,très redouté seigneuret
noble roi, nous vous supplions que si nous vous
avons courroucépar cette cause ou autrement,que
il vous plairaà faire juste -et loyale information de

nous et nous menerpar voie de droit.Si comme vous

nous promîtes et jurâtes à tenir entérinement(entiè-

rement) et fran-chement,quand vous entrâtespre-
mièrementen roi la ville de Saint Yrain(Santarem)

et la seigneurieet possession vous en fut baillée, et

vous ferezaumône. Car puisque vous y venez, nous
ajoutons envous et en votre conseil tant de noblesse

et de franchise, que la ville sera, et trouverez toute

ouvertecontre votre venue: et à votre pauvre peuple

qui crie merci des injures et oppressions que on leur

a faites, si votre majesté royale et votre noble con-
seil le dit, veuillez donner grâce et rémission.

«

Le roi se tut un petit et messire Regnault Limou-

sin parla et dit en lui agenouillant devant le roi:

« Très cher sire, vous avez ouï votre pauvre peu-
ple de Saint Yrain (Santarem) complaindre et dé-

montrer ce que on leur a voit fait, si en veuillez ré-

pondre.» – « Regnault,dit leroi, nous savons bien

qu'ils ont juste cause, dites-leurque ils se lèvent et

s'en voisent (aillent) devantà Saint Yrain (Santa-

rem)appareiller pour nous,car nous y serons anuit



(ce soir) au gîte; et au surplus ils seront bien gardés
âleur droit »

Messire RegnaultLimousin se leva lors et se re-
tourna devers ceux de Saint Yrain (Santarem) et
leur dit: « Bonnesgens, levez-vous, le roi notre sei-
gaeof a bien entendu et conçu ce que vous avez
dit; vous ne voulez que droit et justice et il la vous
fera et tiendra et appareillez duement à sa venue
bvUle de Saint Yrain(Santarem)et faitestant qu'il
rM8 ensache gré, car les choses viendrontà bien
panai lesbons moyensque vous'aurezen votreaide.»–«'Monseigneur, répondirent-ils,grand merci »
Jms prirent-ils congé du roi et montèrent à

càentet s'en retournèrent à Saint Yrain (Santa-
tetfr «t, recordèrent tout ce que ils avoient vu et
tnftvé au roi et la réponse que messire Regnault
tis&t laitede par le roi Si en furent grandement ré-
jâg$s.-Adoncfut la ville appareillée très .richement
ttiteè la venue da roi et les chausséesjonchées de
fa&lres herbes. Siy entra le^-oi à heures de vêpres
(tttiogea au châtel queon dit au Lion et ses gens
tttagèrent en la ville, ceux qui logerse purent, et la
g^benr (majeure) partie aux champs et ès villa-
{JS^environ.Si yfat leroi bien un moiset demeura
sçj|fi(jse -ainsi: qui plus y avoit mis plus y avoit

f~iM-



CHAPITRE XIX.

CI parle d'uhe moult merveilleuse ET PITEUSE

BATAILLE QUI FUT A JUBEROT (AijUBAROTA) ENTRE LE

ROI DE CàSTILLE ET LE ROI DE PORTUGAL.

Endementes (pendant) que le roi se tenoit et séjour-

noit à Saint Yrain (Santarem) vinrent les Gascons

de Béarn à (avec) belle compagniede gens d'armes.

MessireRegnauit Limousin chevaucha à l'encontre
d'eux et les recueillit doucement et grandement,
ainsi que bien faire le savoit;jet mena les capitaines
devers le roi qui ot (eut) très grand'joie de leur ve-

nue et commandaà messireRegnaultque ils fussent

bien logés et à leur aise, car il le vouloit II lefit tel-

lement que ils s'en contentèrent Ainsi se portèrent
les besognes; et se tint le roi à SaintYrain (Santa-

rem)et toutesses gens là environ.Ettenoit bien lors

sur lesjchampsleroi Jean deCastille quatre mille

hommes d'armes et-trentemilled'autres gens. Si ap-
neja une fois les barons de France pour avoir con-
seil à eux commentUse pourrait mainteniren cette

guerre, car il avoitsis longuement et à grands frais

devantLisbonne et ai n'y avoit rien fait;et crois bien

que si les Gasconsne fussent là venus qui rafraî-

chirent le roi de courage etde volonté,il se fut parti
de Saint Yrain (Santarem) et retrait vers Burges
(Burgos)ouen Galice,car ses gens s'ennuyoient de

tant être sur les champs.



Quand ces chevaliers de France et de Béarn fu-
reatvenusdevantle roi, il parla et dit: « Beaux sei-
^eurs,vous êtes tous gens de fait et usagés et appris
<le guerre, si vueil (veux) avoir conseil et collation
(entretien) avecques vans comment je me pourrai
maintenir contre ces Lisbonnois et Portingalois
(Portugais): ils m'ont tenu aux champs jà bien un
an et si n'ai rien exploité sur eux. Je les cuidois
(croyois) attraire (attirer) hors de Lisbonne et en
place pour eux combattre, mais ils n'en ont eu nulle
ïokmté. Et veulent mes gens et me conseillent que
jedonne peur ie temps présentà toutes manières de
geas congéet que chacun s'en retourneà son hôtel.
Et tous qu'en dites-vous ? »
îLes chevaliers de France et de Béarn, qui étoient
nouvellement venus en l'ost du roi et qui désiroient
les arines et n'avoient encore rien fait, mais vou-
loieot desservir (mériter) leurs gages, répondirent:
i Sire, vous êtes un puissant homme de terre et
petit vous coûte la peine et le travail de votre peu-
pfe^spécialetnent quand ilssont sur le leur. Nous ne
disons pas, si ils étoient eu étranges pays hors de
toates pourvéances, que ils ne vous dussentdonner
ce conseil,car là seroit la peine et le dommagetrop
gnad sans comparaison,car ils sontci presqueaussi
àwsj si comme nous pouvons voir et connoître,
cuàoie si ils étoient en leurs hôtels. Si vous disons;
BOBpas parmanière d'arrêtdeconseil, car vous êtes
ag&abez parvotre haute prudence pour le meilleur
&equevous teniezencore les champs; car bien les
pootez tenir jusques à la Saint Michel,espoir(peut-



être) s'assemblerontvos ennemis et se trairont (ren-
dront) sur les champs, quand le moins vous en don-
nerez de garde jet si ils le font ainsi, sans faute ils se-
ront combattus.Nous en avons très grand désir que
nous les puissions voir et moult nous a coûté do
peine et de travail de nous et de nos chevaux, avant
que nous soyons venus en ce pays; si ne serons jà de
''opinion de vos gens que nous ne les voyons. »
« Par ma foi, répondit le roi,vousparlezbien et loya-
lement et de cette guerre et d'autres; je userai d'o-

res-en-avantpar votre conseil,carmonseigneur mon
pèreetmoi n'y trouvâmes oncquesquegrand'loyauté
et Dieu ait merci de l?âme de messire Bertran Du-
guesclin, car ce fut un loyal chevalier par lequel

nous eûmes en son temps plusieurs belles et grandes

recouvrances. »
Les paroles des consaulx (conseils) et toutes les

réponsesque le roi Damp Jean de Castille ot (eut)

ce jour avecques les chevaliers de France et de
Béarn furent sçues entre les comtes et les barons
d'Espagne. Si en furent durementcourroucés pour
deux raisons: L'une fut pour tant que le roi à leur
semblantavoit greigneur (plus grande) fiance aux
étrangers que en eux qui étaient ses hommes liges

et quiFavoientcouronné; l'autre fut que les cheva-
tiers de France doanoient conseil au roi de eux
i\ tenir et si étoient tous lassés de guerroyer. Si en
parlèrent entre eux en plusieurs manières,non en
public,mais en requoi (secret) et disoient: « Le roi

ne sçait guerroyerfors que par François et aussi ne
fit oneques son père.

»
Là commencèrent-ils à avoir



envie sur les François et bien s'en apercevoient li

/les) varlets et li (les) fourrageurs des chevaliers
Gascons et François, car on avoit ceux de France
et ceux d'un langage {l' tous logés ensemble. Mais
quand les Espagnols en fourrageant étoient plus
forts que les François, ils leur tolloient(enlevoient)et
ctoient leurs pourvéances; et étoient battus et mes-
haignés (maltraités) tant que les plaintes en vinrent

au roi.Adonc le roi en blâma grandement son maré-
chal messireRegnaultLimosin en disant pourquoi il
n'y avoit pourvu. Le maréchal de Post s'excusa ei
dit que si Dieu lui put aider il n'en savoit rien et
que il y pourverroit Si établit tantôt sur les
a n achamps gensd'armesoui gardoient les pas, parquoi
ks fourrageurs François cbevauchoient sûrement

et encore avecques tout il fit faire un ban et un
commandement, que toutes manières de gens qui
avoient vivres et pourvéances les apportassent ou
fissent amener à (avec) sommiers ou autrementen
Post (armée) devant Saint Yrain (Santarem), aux-
quelles choses on mit prix raisonnable.Si en eurent
les étrangers largement, car il convenoitpar l'or-
donnance du ban que ils en fassent serais avant
tons autres,dont les Espagnols eurent grand dépit
ordonna ce.

Or advint qu'en la propre semaine que le roi de
Outille se délogealui et toutes ses gens du siège de
Iisbonne, entrèrent au hâvre de Lisbonne trois

(i)Cwt-4-dir*,tonseeax qui étoi«it du même pays, qui parloient
'•«èaeUngae.J.A.B.



grosses nefs chargées de gène d'armes Anglois et
archers; et pouvoient être en somme environ cim;

cents, que uns que autres; et vous dis que les trois
parts étoient compagnonsaventureux hors de tous
gages de Calais, de Cherbourg,de Brest en Breta-

gne et de Mortagne en Poitou, lesquels avoient ouï
parler de la guerre du roi de Castille et du roi de
Portugal. Si étoient venus à Bordeaux et là assem-
blés et disoient et avoient dit:

«
AUons-nous-ea

à l'aventure 'en Portugal, nous trouverons là qui

nous recevra et embesognera. » Messire Jean de
Uarpedaoe,qui pour le temps étoit sénéchal de Bor-

deaux,leur avoit grandement conseillé, car point ne
vouloit qu'ils s'amassassent au pays de Bordelois

pour demeurer, car ils y pouvoient plus faire de

maux que de biens, pour ce que ils étoient tous

compagnons aventureux qui n'avoient qu'à per-
dre.

De tous ceux qui pour ce temps arrivèrent à Lis-

bonne, je n'y ouïs nommer nul chevalier, mais

trois écuyers Anglois qui étoient leurs capitaines.
L'un appeloit-on Northbery, l'autre Marberri et
le tiers Huguelin de Hartevelle(Hartsel);et n'y
avoit nul de ces trois qui n'eût d'âge plus de cin.

quante ans. Lesquelsétoient bons hommes d'armes

et tous stiléset usagés de faitde guerre.
De la venue de ces Anglois furent les Lisbon-

mois tous réjouis et aussi fut le roi de Portugalqui
les voulut voir; et vinrent au palais devant le roi.
Le roi en ot (eut) grand' joie et leur demanda si le

duc de Lancastre les envoyoit là. « Par ma foi,



are, répondit Nortbbery, nous ne vîmes le duc de
Lancastre grand temps a, ni il ne sçait rien de

bous ni nous de lui. Nous sommesgens de plusieurs

sortes qui demandons les armes et les aventures. Il
en y a de tels qui vous sont venus servir de la ville
de Calais. » Par ma foi, dit le roi, ils soient, et

fous tous, les bien-venus.Votre venue me fait grand
bien et grand' joie,et sachez que je vous erobeso-
gtterai temprement (bientôt). Nous avons ici été un
moultlong temps enclosetitant que nous en sommes
tous ennuyés, mais nous prendrons la largesse des
champs aussi bien que nos ennemis ont fait. » –
«Sire répondirent ces capitaines Anglois, nous
ne désirons autre chose et nous vous prions que
nous puissions bien brièvement voir vos enne-
mis. » Le roi de Portugal en fit dîner de ces nou-
veaux venus en son palais à Lisbonne plus de
deux cents et commanda que eux tous fussent logés
ai la cité bien à leur aise. Ils le furent et tantôt
payés de leurs gages pour trois mois; et mit le roi
deres en œuvre et fit lettres escripre(écrire) et scel-
le et envoya par tout son royaume en mandantet
commandantsur quan (tout ce) que on se pouvoit
Sféfaire que toutes gens portant armes se traissent
(rendissent) vers Lisbonne.
• Tous ceux à qui les lettres du roi Jean de Por-

tagal vinrent n'obéirent pas mais demeurèrent
trop de gens en leurs hôtels, car les trois parts du
dit royaume se dissimuloicnt à l'encontre de ceux
de Lisbonne, pourtant (attendu) que ils avoient
«raronné ce roi qui étoit bâtard et en disoient lors



grosses parolesen derrière;et pour le grand trouble
et différend que le roi de Castille et son conseil
véoient au pays de Portugal, s'avancèrent-ils ainsi

en intention de le coHquêter; et disoient que il n'y
convenoit que une journée de bataille et si ceux
de Lisbonne pouvoient être rués jus (à bas) le de-

meurant (reste) du pays en seroit tout réjoui; et
jetepoieat hors du pays ce maître Denis (d'Avis) ou
ils Pocciroientet que ce étoit terre de conquêt pour
lui; car sa femme en étoit droite héritière. Assez

volontiers et légèrements'en fut déporté (dispensa
de laguerre le roi Jean de Castille, mais ses gens

ne le vouloieatpas, ains (mais) le euhardissoientet
disoient que il avoit juste cause et querelle à la

guerre. Quand le roi de Portugal vit que à son
mandement et commandementtrop de son peuple,
dont il pensoit à être servi» désobéissoient, si fut

tout pensif et mérancoiieux (triste); si appela ses
plus féables de Lisbonne et les chevaliers de son
hôtel qui avaient rendu peine à son couronnement
et qui avoientservi le roi Ferrant son frère, messire
Jean Radigon et messire Jean Tête d'Or, le sei-

gneur de la Figière (l) et messireGuillaume de Car-

beston(Cabeça), Atnbroise Coudirch (Coutinho) et

Pierre Coudircb (Coutinho) son frère, et messire
Ouges (Hugues) Navarct, us chevalier de Castille

qui étoit tourné Portingakris (Polugais),car le roi

Dam Jean Favoit enchâssé hors de son royaume;
si l'a voit le roi de Portugal retenu et fait capi-

taine de tous ses chevaliers.

( i )Vojet note i page a35 de ce volume. J. A.B.



A ce conseil démontra le, roi plusieurs choses et
dit: Beaux seigneurs qui ci êtes, je sais bien que
vous êtes tous mes amis,car vous m'avez fait roi; et
vous véez comment plusieurs gens de mon royaume
à mon grand besoin s'excusentet ne les puis avoir
pour mettre sur les champs; car en vérité si je les
véois de aussi bonne volonté comme je suis pour
aller combattre mes ennemis, je en aurois grand'-
jpie,mais nennil, car je vois que ils se refreignent,
et se dissimulent. Si me faut bien avoir conseil.sur
ce commentje me pourrai ordonner,, et m'en répon-
dez votre avis, je vous en prie. »

Adonc parla messire Gommes (Gomez) de Gaiv
àeston (Gabeça) un chevalier Portingalois (Portu-
gais) et dit: « Sire, je vous dis a conseil, pour votre
honneur et profit, que au plutôt que vous pourrez
vous vous traiez (rendiez) sur les champs avecques
ce que vous avez de gens et vous aventurez; et nous
aussi nous demeureronsavecquesvous et vous aide-

rons jusques à la mott. Car nous vous avons fait sei-

gneur et roi de cette ville. Si il y a en Portugal
aucunsrebelles ou arrogantsà vous, je dis, et aussi
disent les plusieurs de cette ville, que c'est pour la
cause de ce que on ne vous a point vu encore chc-
yaacher ni montrer visage à. vos ennemis. Vous
avez eu jusques à ores (maintenant) la grâce et la
renommée d'être vaillant hommeaux armes et au
besoin votre vaillance vous fault (manque). C'est
ce qui a fait enorgueillir vos ennemis et refroidir
vos subgiez(sujets); car si ils véoient en vous fait
défaillance et prouesse, ils ob^éiioicut of, vous dou-



teroient (redouteroient). Aussi feroient vos en-
nemis. » – Par mon chef, dit le roi, vous parlez
bien et il est ainsi; et je vous dis messire Gommes
(Gomez) que tantôt on fasse appareiller nos hom-

mes et ordonner chacun selon lui, car nous chevau-
cherons temprement (bientôt) et montrerons visage
à nos ennemis, ou nous gagnerons tout à cette fois

ou nous le perdrons. » – • Monseigneur,répondit
-le chevalier, il sera fait; car si vous avez la journée

pour vous, et Dieu vous envoie bonne fortune, vous
demeurerez roi de Portugal pour toujours mais, et
si en serez loué et prisé en étranges terres où la con.
noissance en venra (viendra). Et au parfait de l'hé-

ritage vous ne pouvez venir fors que par bataille. Et

exemple je vous fais du roi Dam Henri votre cou-
sin, le père de Jean qui est roi à présent de toute
Castille, d'Espagne et de Toulète (Tolède), de

Galice et de Cordouan et de Seville. Il vint à

tous ces héritages pat bataille, ni jamais il n'y
fut venu autrement. Car vous savez comment la

puissance du prince de Galles et d'Aquitaine
remit le roi Dam Piètre votre cousin en la pos-
session et héritage des terres encloses dedans les

Espagnols. Et depuis par une journée de ba-

taille que il ot (eut) contre lui devant Mancueil
(Moutiel), il perdit tout. Et fut icelui roi Henri en
possession comme devant. A laquelle journée il

aventura soi et les siens; tout aussi vous faut-il

aventurer, si vous voulez vivre à honneur. » –
« Par mon chef, dit le roi, vous dites voir (vrai) et
jamais ne vueil (veux)avoir d'autre conseil que ces-
tui(celui-ci),caril nous est profitable et honorable,s



Sur cet état se départit le parlement,et fut or-
donné que dedans trois jours on se mettroit sur les
champs et prendroit-on terre et place pour atten-
dre les ennemis. On tint ces trois jours les portes
de Lisbonne si closesque oncques homme ni femme
a'en saillit (sortit), car le roi ni les Lisbonnois

ae vouloient pas que leurs ennemis sçussent leur
attention ni leur convenant (arrangement). Quand
ce tant d'Anglois qui là étoient entendirentque on
ckevaucheroii et que on iroit vers Saint Yrain
(Santarem) où le roi de Castille et ses gens étoient,
à en furent trop grandementréjouis. Adonc firent
toutes gens appareiller leurs armures et cils (ces)
uchers ieurs arcs et leurs saiettes (flèches) et tous
les autres seion ce que il leur besognoit; et se parti-
rent à un jeudi, après boire, de la cité de Lisbonne;
et se mirent sur les champs et se logèrent ce jour
sur une petite rivière à deux lieues de Lisbonne.
Le roi et tout son ost (armée) ayant les visages

vers Saint Yrain (Santarem) disoient tous de grand'
volontéque jamais en Lisbonnene retourneroient
à auraient vu leurs ennemis, et que mieux leur
nloit que ils envahissent et requissent à leurs en-
aernis la bataille que leurs ennemis vinssent sur
cas. Car on en avoit vu plusieurs signifiances des
requérants et des non requérants; et que contre
cinq les quatre requérants avoient obtenu place,et
que presque toutes les victoires que les Anglois
aTotent eues en France sur les François ils l'a voient
rajoisj et que on est par nature plus fort et mieux
eacouragé en assaillant que on ne soit en défen-



dant De cette opinion étoient-ils tous ou en partie.
Et en faisoient là exemple aucuns des bourgeois
de Lisbonne et disoient ainsi: «. Nous étions en ce
temps que les Gantois vinrent devant Bruges re-
guerre et combattre le comte de Flandre et sa puis-

sance en la dite ville et savons bien que Phi-
lippe d'Artevelle, Piètre Dubois Jean Cliquetiel,
François Ackermanet Piètre leMurtre(Nuitre),qui
étoient lors les capitaines des Gantois, n'emmenè-

rent hors deGand ni ne mistrent (mirent) que sept
mille hommes:de quoi ces sept mille hommesrequé-

tant bataille de leurs ennemis en déeonfirentqua-
rante mille. Cest chose toute véritable ni oncques
n'y ot(eut) trahison, fors.la bonnefortune et aven-
ture qui fut pour ies Gantois. Et étoient les Gan-

tois au jour de la bataille,qui fut par un samedi

devant Bruges, à une grosse lieue près, si comme

nous leur ouïmes dire à lendemain quand ils eu-

vent conquis Bruges ausi confortés du perdre que
du gagner; et aussi. devons-nous, être si nous vou-
lons faire bon exploit dîarmes. » Ainsi se devi-

soient (entretenaient) les Lisbonnois ce jeudi l'un

à l'autre; dont le roi». quand il fut informé de leur-

paroles et de leur grand confort, il en ot (eut
grand' joie en son cœur.

Quand ce vint le vendredi au malin on souna tes

trompettes en, rost du roide Portugal, tous s'ap-

pareillèrcnjtet ordonnèrent et pjdndrent (prirent)
le chemin à destre (droite) suivant la. rivière et

le plain pays pour le charroi qui les suivoit et

leurs pourvéances. Et cheminèrent ce jour quatre
lieues.



Nouvellesvinrent au roi de Castille ce vendredi

ao matin,là oùilse tenoit,à SaintYrain (Santarem),

que les Portingalois (Portugais) et le coi Jean que
cens de Lisbonne avoient couronné, étoient hors.

de Lisbonne ci chevauchoient vers lui. Ces nouvel-
lessrépandirent tantôt parmi leur ost, dont eurent
Espagnols, François, Gascons moult grand'joie et
.c.a. _& ir~ T.I.lS. val.llant'dirent entr'eux: 0 Veià en ces Lisbonnois vaillant'
gent quand ils nous viennent combattre. Or tôt
mettons-nous sur les champs et les encloons (enfer-

non») si nous pouvons, avant qu'ils retournent en
leur villes car, si nous pouvons, jamais pie ne re-
tnarnera en Lisbonne. » Adonc fut ordonné et pu-
btié parmi l'ost, à trompettes, que le samedi au
satin on fut tout prêta pied et à cheval et que le
roi partirait et iroit combattre ses ennemis. Tous
^ordonnèrent et montrèrentque ils avoient grand'-
joie de cette journée et de cette aventure.

Quand ce vint te samedi au matin en sonna
trompettes et elaronceaux (clairons) à grand'foison
ptrmi Post et ouït le roi messe au châtel (l) et puis
bat un coup et aussi firent toutes ses gens; et mon-
tèrent à cheval et se trairent (rendirent) sur les
cbtmps en bonne et belle ordonnance, messire

fr)&Bf*at Jss shrsBîqaes Poï!a;a'ses aprèsa«oir asmiauniéet reçu
l»bfe<dicUuude r«rchc»équcguerrier de Brague, il plaça la croix sur
»J^tlioe ainsi que toute son armée. Le Portugal suivant le parti
£&Kfe tniteit descUsmatiqoe*,les Espagnols qui sutroientle parti
&fP4pwrt ei km Espagoo» qai étmeot Cléraoatins regardoient
twàlovs adversairesda parti d'Drbain commedes schismatiques. Les
(Ux papes riranz aroient distrmaé des indulgences à foisonet pro-
«bcU wa nartyrs de (eu cause. J. A. B.



Regnault Lymosin maréchal de l'ost tout devant. Si

furent envoyés leurs coureurs chevaucher et ad-
viser le contenement (arrangement) des ennemis

et quelle part on les trouverait; et quelle quantité,
paravis, ils pauvoiemêtre.

Si furent envoyés de par les François deux
écuyers l'un Bourguignon et l'autre Gascon:le Bour-
guignon nommoit-on Guillaume de Montdigy et étoit
o 0
avecques messire Jean de Rie et le Gascon de
Béarn nommoit-on Bertrau de Bàrège; et furent

tous deux ce jour chevaliers, et avecques eux un
châtelain de Gastille et bon homme d'armes qui
s'appelait Pierre Ferrantde Médine et étoit monté

sur un gisnest(genêt)léger et bien courantà mer-
veilles. Endementes(pendant) que ces trois chevau-
cheurs chevauchoient les champs avant et arrière

pour aviser le contenement (tenue) des Portinga-
lois, le grandost où il y avoit largement deux mille
lances, chevaliers «t écuyers Gascons, Bourgui-

gnons, François, PicardsetBretons aussi bien aroiés
(rangés) et appareilléset armés de toutes pièces que
nuls gens d'armes pourvoient être et bienvingt mille

Espagnols et tous à cheval et chevauchoient tout
le pas. Si n'avaient pas chevauché le trait d'un arc,
quand ils s'arrêtèrent

D'autre part le roi de Portugal avoit envoyé
trois coureurschevaucheurs pour aviser justement
et Clairement l'ordonnanceet contenement (tenue)
des Espagnols, dont les deux étoient Anglois
écuyers et apperts hommes d'armes: l'un étoit
nommé Janequin (James) d'Arteberi (Hartlebury)



et Fâutre Philippe de Barqueston (Bradeston) et
avecques eux un Portingalois nommé Ferrant de
la Griose. Tous étoient bien montés. Et chevau-
chèrent ces trois si avant que ils avisèrent, d'un
tertre où ils étoient montés et esconsés (cachés)

entre arbres où on ne ies pouvoit voir pour les
feuilles, tout le contenant (arrangement) des Es-
naonnls.f~-0Or retournèrent devers le roi de Portugal et son
conseil ces trois chevaucheurs dessus nommés et le
trouvèrent et tout l'ost dessus les champs. Ils firent
Rcord et relation de leur chevauchée en disant
«Sire roi, nous avons été si avant que nous avons
va tout le contenant(arrangement) de vos ennemis,
etsachez que ils sont grand'gent et belle gent et y
pent bien avoir trente mille chevaux; si ayez sur ce
avis. Adonc demanda le roi- « Dites-moi,chevau-
cbent-ils tons en flote (troupe) ? » – « Nennil, sire,
iis sont en deux batailles. Adonc se retourna le roi
de Portugalvers ses 'gens et dit tout haut:

«
Avisez-

TOos, ci ne faut point de couardise;sans faute nous
SMS 'combattrons, car nos ennemis chevauchent et
<Mjt grand'volonté de nous trouver. Si nous trou-
vctofit, ear nous ne pouvons fuir ni retourner. Nous

soffimes issus de Lisbonne grand'foison de gens.
Qr$peft$eK du bien faire et de vous vendre. Vous
Q^vez Êiit roi aujourd'hui; je verrai si la couronne
&: Portugal me demeurera paisiblement et soyez
toatsûrs qae jà je ne fuirai, mais attendrai l'aven-
tnettvecques vous. Et ils répondirent: « Dieu y
aU part et nous demeurerons aussi tous avecques
TOUS. »



Adonc furent appelés Northbery (Northbury),
HarteveUe (Hartsel) Markberryet aucuns des au-

tres des plus usagés d'armes et qui le plus avoient

vu. Si leur fut demandé, quel conseil ils donnoient

pour attendre l'aventure et la bataille, car il étoit

vrai que combattre les^conveneit, car les ennemis

leursapprochoient fort qui étoient grand' foison

et bien largementquatre contre un. Donc répondi-

rentles Anglois etdistant (dirent): « Puisquenous

aurons la .bataille et qu'ils sont plus de gens que

nous ne sommes, c'est une chosemal partie, si ne la

pouvons -conquer-re fers que par prendre avantage.
Et si vous savez psès de ci nul lieu où ak avan-

tage de haies ni de buissons,si nous faites aller cette

part: nous là venus,cous nous fortifieronspar telle

manière que vous verrez et que nous ne serons pas
si légers à entamer et à entrer en nous, commesi

nous fussions en-mi (milieu)ces plains. » Lors dit

le roi: s Vous parlez sagement et il sera ainsi fait

comme vous le dites.
An conseildes Anglois se sont arrêtés le roi de

Portugal et les Lisbonnoiset ont jeté leur avis où

ils se trairoat(rendront). Vous devez savoir que

assezprès de là où ils étoient siéd la ville de Jube-

rot(Aljubarota),ungrand village auquel les Lisbon-

nois à voient envoyé toutes leurs pourvéances, leurs

sommiers et leurcharroy,car ils avoient intention

que ce soir ils y viendraient loger, eussent bataille

ou non si da jour ils pouvoient issir (sortir) à hon-

neur. Au dehors de la ville,ainsi comme au quart
d'une lieue, a wne grande abbaye de -moines où



ceuxdeJuberot (Aljubarota) et autres villages vontt
àlamesse;et sied cette église un petit hors du chc-
min en une motte (monticule) avironnéede grands
arbres et de haies et de buissons; et y a assez fort
lieu -parmi ce que on y aida. Adonc il fut dit en la
présence du roi -et de son conseilet des Anglais qui
làétoient appelés, car combien que ils ne fussent
qoe -un petit, si vouloit le roi ouvrer grandement
1. & 4[1

par leur conseil: « Sire, nous ne savons près de ci
plus appareillé lieu ni plus propice que Juberot
(Aljubarota); velà le moûtierentre ces arbres. Il
siéd en forte -place assez avec ce que on y pourra
bien aider. » Ceux qui connoissoient le pays dis-
trent(dirent): « 11 est vérité. » – Donc, dit le roi,
traions (rendons)-nous de cettepart-et nous ordou-
DODS'là par telle manière et par tel conseil que gens
d'armes doiventfaire. Parquoi nos ennemis, quand
ils viendrontsur nous, ne nous trouvent pas degar-
ais m wuids (dépourvus) d'avis et de conseil. » Tan-
tôt fut fait: on se trait (rendit) le petit pas vers Ju-
berot (Al jubarota), et sont lors venus en la place de
l'église. Adonc ont les Angloiset messire Mongues
(ttugues) Navaret, -et aucuns vaillants hommes de
Bortugal et de Lisbonne.qui là étoient, allés tout à
fcayirjonpour lemieux aviser. Si distrent(dirent)les
Aiglôis: « Vezr-ci (voici) lieu fortassezparmi ce que
(sorj aidera., et pourrons bien sûrement et hardi-
œemt attendre ci l'aventure, Lors firent-ils au
côté devers les champs abattre les arbres et cou-
Ae» de travers,an que de plain on ne-put chevau-
dier sur eux, et laissèrent un chemin ouvertqui n'é-



loit pas d'entrée trop large, et mistrent (mirent) ce

que ils avoient d'archers et d'arbalétriers sur les

deux heles(ailes) de ce chemin et les gens d'armes
tout de pied au beau plain et le moûtier à leur
côté auquel le roi de Portugal se tenoit, et avoient
là mis leur étendard et les bannières du roi.

Quand ils se virent ainsi ordonnés, ils eurent
grand'joieet distrent (dirent), si il plaisoit à Dieu,
ils étoientbien en placepour eux tenir longuement

et faire bonne journée. Là leur dit le roi: « Beaux

seigneurs, soyez huy tous prud'hommes et ne pen-
sez point au fuir, car la faite ne vous vaudroit rien:

vous êtes trop loin de Lisbonne jet avecques tout ce,

en chasse eten fuite n'a nul recouvrir(remède), car
trois en abaticoient et oceiroiest douze en fuyant;
montrez huy que vous soyez gens d'arrêt et de

prouesse et vendez vos corps et vos membres aux
épées et aux armu&es; et imaginezen vous que si la

journéeest pour bous, ainsi comme elle sera, si Dieu
plaît, bous serons moult honorés «t parlera-t-on de

nous en plusieurs pays où les nouvelles iront. Car

toujours on exauce (élève) les victorieux et abaisse-
t-on les déconfits. Et pensez à ce que vous m'avez
mit roi, si en devez être plus hardis et plus coura.
geai j el soyez tout certains que, tant comme cette
hache me dureraen !a main, je me combattrai,et si

elle me faut(masque);ou brise je recouvreraiautre
et montreraique je veuil (veux)défendreet garder
la couronnede Portugalpour moi et le droit que
je y. ai par la succession de monseigneurmon frère
laquelle je dis et prendssur l'âme de moi que on me



cbalenge (dispute) à tort et que la querelle est
mienne. »A ces paroles répondirent tous ceux de son pays
qui ouï l'avoientet dirent: Sire roi, votre grâce
et merci, vous nous admonestezsagementet douce-
ment que nous soyons tous prud'hommes et que
nous vous aidons à garderet défendre ce que nous
tous avons donné et qui est vôtre. cachez que tous
demeurons avecques vous, ni de la place ne partie
rm où nous sommes arrêtés, ni ne viderons pour
aventure qui nous vienne, si nous ne sommes tous
morts;et faites un cri à votre peuple qui ci est, car
tous ne vous ont pas ouï parler, que nul et sur la
ne n'ait l'avis ni le sentiment de fuir; et si il y a
homme de petit courage qui n'ose attendre l'aven-
ture de la bataille, si se traie (rende) avant; et lui
donnes bon congé de partir d'avecques les autres,
car an mauvais cœur en décourage deux douzaines
de bons; ou on leur fasse trancher les têtes en la
présence de vous, si donneront exemple aux au-
tres. Le roi dit: « Je le veuil(veux), »Adonc furent
dmx chevaliers de Portugal ordonnés de par le roi
de chercher tous les hommes qui là étoient et
•osa de eux admonester et enquerre (enquérir) si
ssU'ebahiwMttien attendantta bataille. Les cheva-
£»I rapportèrentau roi quand Us retournèrentque
tout partoutoù ils «voient été visiter par les coanes-
li&&$ (compagnies). Us n'y avoient trouvé homme
fri se fut par l'apparent que on véoit en lui
tout confortépour attendre la bataille.

« Tant vaut
•Jeux, dit le roi »



Adonc fit le roi demander parmi l'ost que qui-

conque vonloit devenir chevalier si se trasist (ren-
dit) avant et il lui donneroit l'ordre de chevalerie

en l'honneurde Dieu et de SaintGeorge;et me sem-
ble, selon ce que je fus informé, que il y ot(eut)là
faits soixante chevaliers nouveaux desquels le roi ot
(eut)grand' joie; et les mit au premier front de la ba-

tailleetleurditaudépartirde lui: « Beaux seigneurs,
l'ordre de chevalerie est si noble et si haute que
nul cœur ne doit penser,quichevalier est, à ordure

ni à vilcté ni à couardise;mais doit être fier et hardi

comme un lion,quandil a le bassinet en la tête et il

voit ses ennemis. Et pour ce que je vueil (veux) que

vous montrez huy prouesse là où il appartiendra à

montrer, je vous envoieet ordonneau premier chef

de la bataille. Or, faites tant que vous jf ayez hon-

neur, car autrementvos éperons ne seroient pas
bien assis. » Chacunnouveau chevalier répondoit à

ses tour et disait en passant outre devant le roi

«
Sire, nous feronsbien, si Dieu plaît, tant que nous

en aurons la grâce et l'amour de vous. »
Ainsi seordonnèrent les Portingalois (Portugais

que le vous dis, et se fortifièrent près de l'église de

Juberot (Aljubarota) en Portingal.Et n'y ot(eut)ce
jour nul Anglois qui voulsist (voulut) devenir che-

yalier; si en furent bien ies aucuns requis et admo.

nestés du roi, mais ils s'excusèrent pour ce jour. Et

vous parlerons de l'ordonnancedes Espagnols com-
ment ils s'ordonnèrentcontre les Portingalois (Por-

tiigaw>
Or retournèrentdevers le roi Jean de Castille et



les chevaliers et écuyers et gens d'armes de France

et de Gascogne, qui là étoient les chevaucheurs de
leur côté, lesquels ils avoient envoyés pour aviser
leurs ennemis; et rapportèrent tels nouvelles en
disant ainsi: «Sire roi, et vous barons et cheva-
liers qui ci êtes présents, nous avons chevauché si

avant que proprementnous avons vu les ennemis;
et selon ce que nous pouvonsaviser et considérer ils

ne sont pas dix mille hommes en toute somme;et se
sont traits vers le moûtier de Juberot (Aljubarota)

et droit là se sont-ils arrêtés et mis en ordonnance
de bataille; et là les trouvera qui avoir les voudra.
Adonc appela le roi de Castille son conseil, et par
spécial les barons et chevaliers de France, et leur
demanda quel chose en étoit bon à faire, et fat en
l'heure répondu:Sire, c'est bon que ils soient com-
battus,nous n'y véons autre chose, car selon ce que
ont rapporténos chevaucheurs,ils sont effrayés et en
grand1 doute (crainte) pourtant(attendu) que ils se
sentent loin de toutes forteresses où ils se puissentt
retraire (retirer).Lisbonne leur est loin à six lieues;
ils n'y peuvent courir à leur aise que ils ne soient
t'atteints sur le chemin, non si ils ne prenoient ce
«ht l'avantage de la nuit Si conseillons, sire roi,
puisquenous savons, où ils sont, que nous ordon-
nions nos batailles et les allions combattre,en dé-

mentes (pendant) que vos gens sont entalentés
(disposés) de bien faire, » – « Est-ce vos paroles, dit
le roi à ceux de son pays, c'est à savoir à messire
D&ghomez Mendrich (Diegode Mendoza),messire
IfighoPersement (Diego Perez Sarmiento), Pierre



Goussart de Montdesque (Pero Gonzalezde Men-
doza) et Pierre Ferrant de Valesque (Velasco)
et le grand maître de Calestrave (Calatrava), les-
quels répondirent à la parole du roi et à sa de-
mande et dirent

«
Monseigneur,nous avons bien

entendu ces chevaliersde France, et véons et oyons
qu'ils vous conseillentà aller chaudementcombattre

vos ennemis nous voulons bien que ils sachent, et
vous aussi, que avant que nous soyons jusques à là

et entrés en eux Usera tard, car vous véez le soleil

comment il tourne, et si n'avons encore pas ordon-
né nos batailles. Si est bon que nous attendons
le matin et les approchons de si près que nous sa.
chions par nos espies et par nps chevaucheurs que
nous espartiroos (répandrons) sur les champsen plu-

sieurs lieu, leur contenement;afin que s'il a vient
ainsi que sur le point de mie-nuit ils se délogeassent
et se voulsissent (voulussent) retraire (retirer),nous
nous délogeons aussi. Ils ne nous peuvent fuir
ni échapper j ils sont en plein pays; il n'y a place,

ni lieu fort, excepté le lieu où ils sont; de ci à Lis-
bonne que nous ne les puissions avoir à notre aise

et ce conseil nous vous donnons.
»

Àdosc se tat le roi un petit et abaissa la tête et
puis, regarda sur les étrangers et lors parla messirc
Regnauit Lymosin, lequelétoit, si commevous sa-

vez, maréchal de tout l'ost. Et dit pour complaire

aux François en langage Espagnol, afin qu'il fut
mieux ouï et entendu,carbien le savoit parler, tant
avoitril été longuement nourr* entre eux et tourna
sa parole sar les Espsguoîs qui de-lez (près) lui



étoientet qui ce conseildonné avoient « Vous sei-
gneurs,siles nommatous autourpar noms et par sur-
noms, car bien les connoissoit,commentpouvez-vous
être plus sages de batailles ni mieux usagés d'armes

que cils(ces) vaillantschevaliers qui cisont présents ?

Commentpouvez-vous deviser sur eux ni ordonner
fors que par chose qui soit de nulle valeur, car ils

se firent oncqaes en leurs vies autre chose fors que
travailler (voyager) de royaume en royaume pour
trouver et avoir fait d'armes ? Comment pouvezou
osez rien deviser ou ordonner sur leur parole ni
dédire leur avis qui est si haut et si noble que
pour garder l'honneur du roi etde son royaume au-
quel vous avez plus grand* part que ils n'aient: car
vous y avez votre héritage et votre corps, et ils n'y
ont que leurs corps singulièrement, lesquels tout
premièrement ils veulent aventurer; et jà ont-ils
requis au roi et prié que ils aient la première ba-
taille, et le roi encore leur en a à répondre. Gr re-
gardez donc la grand'vaillance d'eux quand tous
premiers ils se veulent pour vous et offrent à aven-
turer. Il pourroit sembler à aucuns que vous auriez
envie sur eux et que vous ne voudriez pas que pro-
fit et honneur leur vint ou que le roi eut victoirede

ses ennemis qui l'ont guerroyé par plusieurs fois,
tant que ils fassent en votre compagnie,et bonnes
gens d'armes qui tendent à toute perfection d'hon-
»ur ne doivent pas cela regarder, ni convoiter,
ttais être tout uns et d'un accord et d'une volonté

«t outre encore, par vous et par votre conseil, est
le roi, mpnseigneur qui ci est, sur les champs: et a



tenu longuement et à grand coûtages et à grands
frais de lui et de ses gens le siége devant Lisbonne,
où oncques il ne put avoir l'aventure de guerroyer
ou faire bataille, jusques à ce que le roi qui s'es-
cript (appelle) de Portugal, et qui n'a nul droit à la
couronne, car il est bâtard non dispensé, se soit
trait (rendu) sur les champs. Or est il maintenant
avecques ce qu'il a d'amis, mais plenté (beaucoup)
ne sont-ils pas: car si il avient que ils se retraient
(retirent) cauteleusement et que nous les perdons
et que point ne soient combattus,vous vous mettez
en aventure que le peuple de ce pays vous queurre
(coure) sus et vous occie, ou que le roi vous tienne
pour traîtres et vous toile (ôte) les têtes et vos ter-
res. Si n'y vois nul bon moyenpour vous fors que le
taire et laisser convenir ceux qui plus en ont vu de
telles besognesque vous ne vîtes oncques ni ne ver-
rez jamais. »

A ces mots leva le roi d'Espagne la tête, et fui

par semblant grandement réjoui des paroles que
messire RegnaultLymosin ot (eut) dites, et les Espa-
gnols furent tous ébahis et cuidièrent(crurent) pour
l'heure avoir assez pis dit que ils n'avoicnt, car
combien que le chevalier les represist (repr ît) et
leur allât à contraire, si avoit-il bien parlé et loya-
lement conseillé le roi que on ne pou voit mieux,
mais vaillance et franchise le fit parler et pour com-
plaire aux chevaliers et écuyers étrangers dont il y

avoit là graad'foisoa qui désiroientà avoir la ba-
taille.

Tous se turent et le roi parla et dit:
«

Je vuei!



(veux) que, au nom de Dieu et de monseigneur

Saint Jacques, soient combattus nos ennemis. Et

ceux qui veulent être chevaliersse traient (rendent)
avant et viennent çà, je leur donnerai l'ordre de
chevalerie, en l'honneur de Dieu et de Saint
George. Là se trairent (portèrent) avant grand'
foison d'écuyers de France et de Béai n j et là fu-

mb| faits chevaliers de la main du roi messire
Roger d'Espagne aîné fils à messire Roger de

la comté de Foix, messire Bertran de Barège, mes-
sire Pierre de Salebière, messire Pierre de Valen-
tin,messire Guillaume de Ser, messire Angiers
Solemare,messire Pierre de Vande, messire Geof-

froy de Partenay, messire Guillaumede Montdigy,

et tant que uns que autres il en y ot (eut) bien

cmt et quarante lesquels prindrent (prirent)
de grand'volonté l'ordre de chevalerie et mirent
hors premièrementplusieurs barons de Béarn leurs
btnmères et aussi plusieurs de Castille Et aussi fit
messire Jean de Rie.

Là pussiez voir entre ces nouveaux chevaliers

toute friqueté (vivacité), joliveté et apperteté(habi-
leté);et se maintenaient si- bel et si courtoisement

que grand' plaisance étoit du regarder. Et étoient,

comme je vous dis., une belle grossebataille. Si s'en
Tinrent devant le roi le sire de Lignac et les autres,
de quelque nation que ils fussent. Puisque ils n'é-
toient point des Espagnols et que ils étoient étran-

gers, en les tenait ou nommoit François. Et dirent

m toi et requirenteux tous ensemble,et mêmement
!))X ph~ notables armés de toutes pièces hors mis le



bassinets* Sire roi, nous vous sommes de grand' vo-

lonté et de lointain pajs venus servir. Si nous faites

cette grâce que nous ayons la première bataille »_

«Je la Votts accordé,dit le roi,au nom deDieu et de
Saint JseqUes et de monseigneur Saint George qui
soient en votre ar&ée. Là distrent (dirent) les Es.
pagnols tout bas Pun & l'autre: « Regardez, pour
Diéo- regarde» comment notre roi se confie du

tout ea aies François. Il n'a nulle parfaite fiance à

autrui tjue à eux. Ils auront et ont la première ba-
taille. Ils ne nous prisent pas tant que ils nous ap-
pellent avâeqves eux. Ils font leur fait et leur arroi
à par eux; et nous ferons le nôtre à par nous; et
par Dieu nons les lairons (laisserons) combattre et
convenir de leur emprise. Jà ont-ils dit, et se sont
vantés, que ils sontgens assez pour déconfire les

Portingalois (Portugais). Or soit ainsi, nous le vou-
lons bien; mais ce seroitbon que nous demandis-
sions au roi si il veut demeurer avec nous nu aller

avecques les François. »
Là furent en matmure ensemble moult longue-

ment peur savoir si ils lui demttnderoient ou si ils

s'en tairoie&t, tar ils reseingnoient (redoutoient)
grandementles paroles de messire Regnault Ljrao-
sin. Toutefois, tout tonsidéré, ne véoient-ils point
de mal à lui demander. Si s'avancèrentsix des plus
notables et des plus prochains de son corps et en
lui inclinant lui demandèrentainsi:

« Très noble roi, usas véôns bien et entendons

par apparentssignes que nous aurons aujourd'hui
la bataille à vos ennemis. Dieu doint (accorde) que



ce soit à l'honneur et victoire de vous, si comme
nous le désirons grandement Or voulons-nous sa-
voir où votre plaisance gît le plus, ou à être avec-
quesnous qui sommes vos féaux et sujets,ou à être

avecques les François? » – « Nennil dit le roi $

beaux seigneurs, si je m'accorde à la bataille avoir
àvecques ces chevaliers et écuyers de France qui
se sont venus servir et qui sont vaillants gens et
pourvus de conseil et de grand confort,pour ce ne
leooncé-jepas à vous; mais vueil (veux) demeurer

avecques vous, si m'aiderez à garder. De cette
réponseeurent lesEspsgnois grand' joie et s'en con-
tentèrent bien et grandement et dirent: « Monsei-
gneur, ce ferons-nous, ni jà ne vous faudrons jus-

fies à la mort,car nous le vous avons juré et promis
par la foi et par l'obligation de nos corps au jour
d« votre couronnement jet tant aimâmes-nous lebon
nivotre pèreqae nous ne vouspourrionsfaillir par
fSMâ&ttile quelconque. *«« C'est biea notre iateu-
tion, ce dit le roi » Ainsi demeura le roi d'Espagne
à» Im (près) ses gens les Espagnols, où bien avoit
mgt mille cheva«x tous couverts Et messire Re-
gMtltLymosinétoit en la pressièrebataille c'étoit
MHk dvoit q«e il yfut puisqu'il étoit marécbaL



CHAPITRE XX.

Comxsst le ko: de JPobtugàl ET les siens s'ordohse-
kebt sàgemejct POUR batailler sur LE MONT de ju.
BEROT (AljCBAROTA) ET COMMENT LES FrAKÇOIS

FU_

REWT OCCIS ET LE B.OI d'EspAGKEET TOUT SON OST

DÉCONFITS.

de samediétoit jour bel et clair ,chaudet serein,et
étoit jà le soleil tourné sur le point de vêpres (soir),
quand la première bataille vint devant Juberot
(Aljubarota), à l'encontre du lieu où le roi de Por-

tugal et ses gens étaient ordonnés. En l'arroi des
chevaliersFrançois avoit bien largement deux mille
lances aussi frisques (vifs) et habiles gens et aussi

com. _-A ~& r.w_1-I1.bien armés comme on pourrait (voir) et souibai-
dier (souhaiter). Sitôt comme ils virent leurs enne-
mis, ils se restraindirent (resserrèrent)et joignirent
ensemble, comme gens de fait et de bonne ordon-

nanceet qui savoieat quellechose ils devoient faire,

et approchèrent de si près que jusques au trait
Là ot (eut) de première venue dur rencontre; car

ceux qui désiroient à assaillir et acquérir grâce et
prix d'armes se boutèrent de grand' volonté en
la place que les Anglois par leur sens et leur art
avoient fortifiée. Ea entrant dedans, pourtant (at.
tendu) que Fentrée n'étoit pas bien large, ot (eut)
.grand' presse et grand meschefpour les assaillant,



car ce qu'il y avoit d'archers d'Angleterre traioient
(broient) si ouniement (à la fois) que chevaux
étaient tous encousus(atteints)de saiettes(fltclies)et
meshaignéset chéoient l'un sur l'autre. Là venoient

gens d'armes Anglois, si pou (peu) qu'il y en avoit,

avec eux Portingalois et Lisbonnois en écriant leur
cri: Notre-Dame,Portingal qui tenoient en leurs
poings lances affilées de fer de Bordeaux, tranchants
et perçant tout outre qui abattoient et navroienten
lançant et en courant chevaliers et gens d'armes et
nettoient toutà merci. Là fut le sire de Lignac, de
Béarn abattu et sa bannière conquise, et fiancé pri-
«onoier,et de ses gens de premièrevenue grand'foi-
sob morts et pris. D'autre part, messireJean de Rie,
messire Geoffroy Ricon, messire Geoffroyde Parte-
nay, et leurs gens étoient entrés en ce fort à (avec)
telle peineque leurs chevauxqui navrés étoient fon-
daient dessous eux par la force du trait. Là étoientt
geas d'armes de leur côté en grand danger; car au re-
lever ils ne pouvoient aider l'un Fautre, et si ne se
pOuvoientélargir pour eux défendre ni combattreà

ka? volonté. Et vous dis bien que quand les Portin-
gàlois (Portugais) virent ce mescbcfadvenir sur les

premiers requérants, ils furent aussi frais aussi
BBBveaax et aussi légersà combattre que nuls gens
pSàvoientêtre. Là étoit le roi de Portugal, sa ban-
iâèré devant lui, monté sur un grand coursier tout
pué des armes de Portugal, et avoit grand' joie du
wéschef et de la déconfiture que il véoit avenir sur
s&enhemis,et disoit à la fois pour réjouir et confor-
tS^Ses gens: «Avantbonnes gensd'armes,combattez-



vous et défeudez de grand1 volonté; car votre sire
est en votre main, et si plus n'en y a que ceux-ci
nous n'avons garde; et si je me connusoncques en
ordonnancede bataille, ceux-ci sont nôtres. « Ainsi
reconfortoitle roi de Portugal ses gens qui se com.
battoient vaillammentet avoient enclos en leur fort
de Juberot (Aljubarota) les premiers venants et
assaillants desquels ils mettoiênt grand' foison à

mort et à mercj. »
Bien est vérité que la première bataille dont je

vous fais mention que ces barons et chevaliers de
Béant et de France conduisoient et gouvernoient
cuida (crut) êtce autrementet plus prestementcon-
fortée des Espagnols que elle se fut; car si le roi de
Castille et sa grand'route (troupe), où bien avoit
vingt mille hommes fussent veau» par une autre
part assaillir les Portingalois, on dit bien que la

journée eut été pour eux; mais ils n'en firent rien,
pourquoiils y eurent blâme et dommage. Aussi au
voir (vrai) dire la première batailleassembla (atta-
qua) trop tôt, mais ils le faisoient pourtant (at-
tendu) qu'ils en vouloiest avoir l'honneuret pour
les paroles tenir eu voir (vrai) et en grâce, lesquel-
les avoientété ditesdevant le roi.

D'autre part les Espagnols, si comme je fus in-

formé, m feignaientd@ non venir si très tôt; car ils

n'avoientpas bien en grâce les François,et avoient
jà dit avant: « Laissez-les convenir et lasser; ils

trouveront bien à qui parler. Ces François sont trop
grands venteux (vaniteux) et hautains, et aussi

noire roi n'a fianceparfaite fors en eux :etpuisque il



vept et consent qu'ils aient l'honneur de la journée
pour eux, nous leur lairons (laisserons)bien avoir;
oo nous l'aurons tout entièrementou ils l'auront à
fenr entente. » Par ce parti se tenoient les Espa-
gnols en une grosse bataille, où bien avoit vingt
mille hommes,tous cois sur les champs et ne vou-
kàeataller avant dont moult en ennuyoit au roi,
mais amender ne le pouvoit; car les Espagnols di-
soient, pour tant que nul ne retournoit de la ba-
t»ill£: « Monseigneur,c'est fait; cils (ces) chevaliers
de France ont déconfit vos ennemis. La journée
et fhonueur de la victoire sera pour eux. »
«Dieu ie doint (accorde)» dit le roi, or chevau-
chons an petit avant, »

Lors chevauchèrent-ils tout le pas serré, espoir
(peot-étre) loin le trait d'une arbalète, et puis s'arré-
ffeiatt. Au voir (vrai)dire, c'étoit grand'beauté de
voir leurcontenement et acesmement (parure), tant
étwent bien montéset bies armés de toutes pièces j
etçntremenies (cependant)les François se combat-
toient,ceax qui étoient descendusde leurs chevaux
et-tpi tant de loisir avoient pu avoir pour descen-
4t& Et sachez que plusieurs chevaliers et écuyers
J firent grand' foison d'appertises d'armes de l'une
part et dei'autre; car quand les lances leur faillirent
ikse jwirentà leurs haches et en donnoientsur cestannets de moult horribles horions dont ils se
wishaignoient (blessoient)et occioient.
*tQoi est ea tel parti d'armes comme les François
^'ktPortingaloisétoient à Juberot (Ajubarota), il
^M que il attende l'aventure, voire si il ne veut



fuir, et en fuyant avient que il y a plus de périls
que il n'y a au plus fort de la bataille; car en fuyant
on chasse, on fiert (frappe), on tue; et en bataille,
quand on voit qu'on a du pieur (pire),on se rend, si
est-on gardé pour être prisonnier,carpas n'est mort
qui est prisonnier. On ne peut pas dire ni recorder
que les chevalierset écuyersde France, de Bretagne.
de Bourgogne et de Béarn qui là étoient ne se
combattissent très vaillamment, mais ils eurent de
pleine venue tropdure encontre;et tout ce firent les
Anglois par le conseil que ils donnèrentde la place
fortifier. Là furentà cette première bataille les Por.
tingalois plus forts que leurs ennemis. Si les mirent
à merci et furent tous morts ou pris, petit s'en sau-
vèrent. Mais toutefois à ce commencement ils eurent
bien mille chevaliers et écuyers prisonniers, dont
ils avoient grand' joie; et ne cuidoient (croyoienl)

pour le jour avoir plus de bataille et faisoient très
bonne chère à leurs prisonniers et disoit chacun
à son prisonnier:

« Ne vous ébahissez de rien, vous
êtes conquis vaillamment par beau fait d'armes. Si

vous ferons trèsbonne compagnie, si comme nous
voudrions que vous fesissiez (fissiez) si nous étions

au parti d'armes où vous êtes mais il faut que vous

en veniez reposer et rafraîchiren la bonne cité de

Lisbonne5nousvous ytieadrons tout aise. Et ceux
à qui ces paroles adressoient répondoientetdisoient:

« Grand merci! » Là se rançonnoientet mettoientà

finance les aucuns sur la place et les autres voulaientt
attendre l'aventure; car bien imaginoient que la

chose ne demeureroit pas ainsi et que le roi d'Es-



pagne et sa grosse bataille les viendroittantôt déli-

vrer.
Nouvelles vinrent sur les champs au roi de Cas-

tiHe et à ses gens qui approchoient Juberot (Àlju-
barota) par les fuyants, car mauvaiseest la bataille
dont nul n'échappe, en criant effréamment (avec
effroi)moult haut « Sire roi, avancez-vous,ceux de
ravant-garde sont tous morts ou pris. Il n'y a nul
ïecouvrier (remède) de leur délivrance,si elle ne
vient de votre puissance.»

Quand le roi de Castille
ouït ces nouvelles,si fut moult troublé et courroucé
et-à bonne cause, car trop bien lui touchoit Si com-
manda à chevaucher et dit: « Chevauchez,banniè-

res, au nom de Dieu et de Saint Georges; allons à la
.11· Trescousse, puisque il besogne a nos gens. » Donc

commencèrent Espagnols à chevaucher meilleur pas
que ils n'avoient fait sans eux desroier (sortir des
rangs) et tous serrés. Et jà étoit tout basses vêpres
et presque soleil escousant (couchant). Les aucuns
disoient en chevauchant et conseilloientque on at-
tendesist(attendit)le matin etqu'il seraittantôt nuit,
à ne pourroit-on adresser à faire nul bon exploit
dermes, mais le roi vouloit que on allât avant, et y
nettoit raison,en disant «Comment,lairons(laisse-
TG5s)-ïîGa3 nos ennemis qui sont lassés et travaillés
rafraîchiret reposer qui donne ce conseil il n'aime
pas mon honneur.Donc chevauchèrent ils encore
ea menant fjrand' bruit et en sonnant grand'foison
4e trompettes,de claironceaux et de gros labours
finir, faireplus grand' noise et pour ébahir leurs en-
aeaiis. Or vous dirai que le roi de Portugal et son
conseil avoient fait.



Si tôt comme ils eurent déconfit ceux de l'avant-
garde et pris et fiancé chevaliers et écuyers pour
prisonniers, si comme ci-dessus avez ouï, pourtant
(attendu) que. de commencementils ne véoient nu!-
lui (personne) venir, si ne se voulurent-ils pas du

tout confier en leur première victoire, mais envoyè-
rent six hommesd'armes des leurs les mieux montés

pour savoir des nouvelles et si ils seraientplus com-
battus. Ceux qui chevauchoientvirent et ouïrent
la grosse bataille du roi de Castille qui venoit atout
(avec) bien vingt mille hommes de cheval qui fort
approchoient de Juberot (Âijubarota). Adonc re-
touraèi eat-ils à faire leur réponse à force dechevaux
devers leurs gens et dirent tout haut

«
Seigneurs,

avisez-vous.Nousn'avons rien fait or prime vez-cy
(voici) le roi de Castille et la grosse bataille qui
vient et sont plus de vingt mille chevaux tous cou-
verts, ni nul n'est demeuré derrière. »

Qusndiis ouïrent ces nouvelles; si eurent un bref
conseil, car il leur besogooit de nécessité. Si ordon-
nèrent tautôtun trop piteux fait; car il fut com-
mandé et dit, sur peine d'être là mort sans merci,

que quiconque avoit prisonnier que tantôt il j'oceït

et qae nul n'j fut excepté ni dissimulé, comme
vaiUant, comme puissant, comme noble, comme
gentil, mi comme riche qu'il fut. Là furent barons,
chevaliers et écuyers qui pris étoienten dur parti
m prièren'y valait rien qu'ils ne fussent morts, les-
qvebéteint épars en plusieurs lieux çàet là et tous
désarmés etcuidoient (croyoiect) être sauvés, mais

non furent; donc au mur (vrai) dire ce fut grand'-



pitié, car chacun occioit le sien; et qui occire ne le
vonloit on lui occioit entre ses mains; et disoient
Portingalois et Anglois qui donnèrent ce conseil
«11 vaut mieux occire que être occis. Si nous ne les
occions, ils se délivreront, entrementes (pendant)

que nous entendronsà nous combattre et défendre,
et puis nous occiront, car nul ne doit avoir fiance

.oIB._YlLft.n.'cu son ennemi. »
Ainsi furent là morts et par tel meschef le sire de

Lignac, messire Pierre de Kos, le sire de l'Espres
qui s'appeloit messire Jean, le sire de Berneque, le
are des Bordes, messire Bertran de Barège, le sire
deMoriaBe, messire Raimmon d'Ouzach, messire
Jean Asselegie,messire Monant de Sarement, mes-
ure Pierre de Sarebière, messire Étienne de Valen-
tiii, messire Raimond de Corasse, messire Pierre
de Havefane et bieu trois cents écuyers du pays de
Béarn; et des François messire Jean de Rie, messire
Geoffroy Ricon, messireGeoffroy de Parienay etV..vU'&UJ.lU.uç ~.LUUJ' %&IL; aa
plusieursautres. Or regardez la grand'mésaventure,

<ar ils occirent bien ce samedi au soir de bons pri-
sonniers dont ils eussent eu quatre cents mille
jtan.es l'un parmi l'autre.



CHAPITRE XXI.

Comment LB ROI DE CASTILLE ET TOUTE sa GROSSE BA-

taille FUREHT DÉCONFITS PAR LE ROI DE PoHTUGAL

DEVANT OH BAMEAU OU VILLAGE APPELÉ JUBEROT (AL-
JIÎSAhoTA.)

Ouamd Liisbonuois, Anglois et Portingalois eurent
délivré la place et misa mort tous leurs prisonniers,

car oncques homme n'y fut sauvési il n'étoit par de.

vant mené aa village de Juberot (Aljubarota)où·Qli4 i4~ir11V a~ it

tons leurs charrois et semmaiges (sommiers) étoient,
ils se remirent tous ensemble de grand' volonté et

sur leur pas, si comme ils avoient fait par devant
quand l'avant-gardeles vint assaillir. A cette heure

eommençoit le soleil à esconser (coucher). Ervo

(et voici) le roi de Castille en très puissant arroy à

(avec) bannières déployées, et montés toutes gens

sur chevaux couvertsen écriant, Castiiie Et entrent
en ce pas qui fortifié étoit. La furent-ils reçus aux
lances et aux haches; et greva de première venue le

trait grandement leurs chevaux ;eten y ot(eut) pour

ce parti plusieursmortsetaffolés(blessés).Encore ne
«avoient pas le roi de Castiiie ni ses gens le grand
meschefqui étoit avenu à l'avant-garde ni que les

François fussent morts, mais cuidoient (croyoient)

que ils fussent tous prisonniers,si les vouloient res-

courre (délivrer); mais c'étoit trop tard, si comme

vous avezouj.Là ot (eut) dare bataille et uèreet
lU. ,a,.aa. uu.& Ir'IesLet



maint homme renversé par terre. Si ne l'eurent pas
le Portingalois d'avantage, mais leur convintvail-
lamment et hardimentcombattre,autrement ils eus-
sent été déconfits et perdus; et ce qui les sauvoit et
garantissoit le plus étoit ce qu'on ne les pouvoit ap-
procher fors que par un pas. Là descendit le roi de
Portugal à pied et prit sa hache et s'en vint sur le

paset y Et merveilles d'armes et en abattit trois ou
quatre des plus notables, tant que tous le resoin-
guoient(craignoient)jet ne laissèrent approcher ses
gens leurs ennemis, ni aussi n'y osoientapprocher
poor la doubtance(crainte) des grands horions que
le roi leur donnoit et délivroit à tous lez (côtés). Je
tous dirai une partie de la conditiondes Espagnols.

Voir (vrai) est que à cheval de première venue ils
soatde grand bobant (orgueil)et de grand courage
et hautain et de dur encontre à leur avantage et se
««abattentassez bien à cheval. Maissi très tôtcomme
iboot jeté deux ou trois dardes et donné un coup
«Tépée et ils voient que leurs ennemisne se déconfis-
seatpoint, ils se doubtent(effrayent) et retournent
les freins de leurs chevaux et se sauvent qui sauver
se peut. Encore jouèrent-ils ià de ce tour et de ce
•é&r.car ils trouvèrentleurs ennemisdurs et forts
et aussi frais à la bataille que doncques que point en
defjnine se fussent combattus en la journée, dont
& «n furent plus émerveillés et ébahis; et avoient
«ooreles Espagnolsgrand'merveille que tous ceux
Savant-gardeétoientdevenus,car ilsn'en véoient
mI, ni nouvellesnulles n'en oyoient, et plus venoit



et plus avesprissoit (l). Là furent Espagnols en dure
journée et vesprée, et la fortune de la bataille dure
et mauvaise pour eux, car tous ceux qui entrèrent
au fort des Lisbonnois par vaillance et pour faire
fait d'armes furent tous morts; ni on ne prenoit
homme nul à rançon, comme haut ni noble qu'il fut.
Ainsi l'a voient les Lisbonnois ordonné, car ils ne se
voaioient pas charger de nul prisonnier. Si furent là

morts et occis sur la place des gens du roi de Cas-
tille ceux qui s'ensuivent et tous bauls barons. Mes-
sireDagames (Diego Gomez)Mendrich,messireDigo
Persement (Perez Sarmiento), messire Dam Pierre
de Veferment, messire Marich (Maurique) de Ver-
saulx, le grand maître de Calatrave et un sien frère'.ère
qui fut ce jour là fait chevalier qui s'appeloit Digo
Mores(Moro),messire Pierre Goussart (Gonzalez)
de Mondesque(Mendoza),DamFerrant deValesquc
(Velasco"),Dam Pierre Goussart (Gonzalez) de Sé-
?iHe, Dam Jean Radigo (Rav Diego) «e ïîoies, \v

grand maître de Saint Jacques, messire Radigo de
la Roselle et bien soixante baronset chevaliers d'Es-

pagne; ni: oncqaesà la bataille de Nadres (Najara)
où le prince de Galles déconfitle roi D.Henrï,iln'y
ot (eut)morts tant de noble gent de Castille commeil y ot (eut) à la besogne de Juberot (Ahjubarota)
qui fut en l'an de grâce notre Seigneur mil trois
cents quatre Vingt et cinq, par un samedi, le jour
de Notre-Damede la mi-août

Quand le roi de Castille entendit et vit que ses

(1) C'cat^-din; plus il se faisoit tard. J. A. B,



gens se perdoientainsi et se déconfisoient et que l'a-
vant-garde étoit toute nettenient déconfite sans re-
couyrier (remède) et que messire Regnault Limousin

son maréchalétoit mort et toute la noble chevalerie
tantdeson royaumecommede Francequi là l'étoient

venusservir de moult grand'volonté, si fut dure-

ment courroucé et ne sçut quel conseil prendre, car
il yéoit sesgens fuir de toutes parts et eux déconfire
étoyoit que on lui disoit: c Monseigneur partez-
vus en, il est temps; la chose gît en trop dur parti.
Tous ne-pouvez pas tout seul décohfirevos ennemis
ni recouvrervos dommages. Vos gens fuient de tous
cotés. Chacun entend à soi sauver. Or vous sauvez
aussi si vous faites que sage;. si la fortune esthuy
outre vous, une autre fois vous Paurez meilleur.»a

Le roi de Castille crut conseil et changea cheval

et monta sur un coursier frais et nouvel que on lui
ot (eut)appareillé sur lequel nul n'avoitmonté ce
jour, lequelcoursier étoitgrandement bon à la course
et léger. Si férit le roi des éperons et tourna le dos

aux ennemis et retourna vers Saint-Yrain (Santa-.
Km) où retournoient les fuyants et.ceux qui se vou-
Ment sauver.

Avenu étoit que ce jour le roi de Castilleavoit
«n chevalierdeson hôtelqui s'appeloitmessireMar-
tin Harens, lequel chevalier portoit le bassinet du
roi auquel avoit un cercle d'or ouvragé sus de pier-
res précieusesqui bien valoient vingt mille francs;
«tledéçoit le roi porter ce jour et s'en devoit armer.
Ainsi Pavoit-ilordonnéau matin quand il: se partit
de Saint-Yrain(Santarem); mais non fit,, car quand



on dût assembler (attaquer) il y eut si grand' presse

entour le roi que il n'y pouvoit avenir et aussi il ne
se oyoit point appeler. Sise cessa d'appresser.Assez
tôt après il entendit que les leurs se déconfisoientet
que les Portingalois obtenoient les champs et puis
tantôt il vit fuites de tous côtés. Sise douta à perdre
si riche joiel (joyau) que le bassinet du roi qui étoit
estimé à tant de florins. Si le mit tantôt en sa cus-
tode (étui) que il ne lui fut pris ou happé et ren.
contré des ennemis. Si se mit à la fuite; mais il ne
prit pas le chemin de Saint-Yrain (Santarem), ain-
çois (mais) prit un autre chemin à aller vers Ville-
AlpcBt(Yilhalpandos).Ainsi fuyoient les un ça et les

autres là, comme gens déconfits et ébahis; mais laautres là, c-uu-l-m,-u gens ct ructui-bi iliais la

greigoeur (majeure) partie s'en allèrent à Saint-Yraingreigueor (majeure)partie s'en allèrent à Saint-Yrain
(Santarem) où le roi vint ce soir tout ébahi et des-

bareté (troublé).
A la déconfiture des Espagnols qui fut à Juberot

( Aljubarota)où les Lisbonnoisetles Portingaloisob-

tinrentet gagnèrent la place ot (eut) grande occisiou

et encorey eut-elle été plus grand' si ils les eussent
fait chasser et aller après. Mais les Anglois dirent

bien, quand ils virent les Espagnols tourner le dos

tout haut au roi de Portugalet à ses gens: «
Sire roi,

commandezaux chevaux et nous mettons en chasse

et tous ceux qui s'enfuient, ou la greigneur (ma-

jeure) partie, seront pris ou morts et le roi aussi si

nous les poursuivons. » – Non ferons,dit le roi, il

doit suffire ce qae fait en avons; nos gens sont lassés

et traveillés (fatigués) et est noire nuit, si ne sau-
rions où nous irions jet combienque ils fuient si j a-t



il encore entr'eux grandpeuple; et espoir (peut-être)
lefont-ils pour nous traire (tirer) hors de notre place

et nous avoir à leur aise. Nous garderons meshuy
les morts et demain aurons autre conseil. » – « Par

ma foi,ditHartecelle(Hartsel), un Anglois, lesmorts
sont légers (faciles) à garder; ceux ne nous feront
mal, ni en eux n'aurons nous jamais point de profit,
car nous avons occis nos bons prisonniers et nous
sommes étrangerset venus de loin pour vous servir.
Si gagnerions volontiers, quand il est heure, aucune
chose sur ces beaux oiseaux qui s'envolent sans
belles (ailes) et qui font voler leurs bannières. »
«Beau-frère, dit le roi,.qui toutconvoite tout perd. Il
vaut trop mieux que nous soyons asseur (en sûreté),
puisque l'honneuretla victoireest nôtre,et que Dieu
la nous a envoyéeque ce que nous mettions,en pé-
ril, puisque point il ne nous besogne. Nous avons
assez, Dieu merci, pour vous faire tous riches. »
Cette parole ne fut depuis relevée et demeura en
cet état la besogne.

Ainsi advint que je vous ai recordé de la beso-

gue de Juberot (Aljubarota). Le roi de Portugal
gagna et obtint la place et la journée, et y ot (eut)
Et mort bien cinq cents chevaliers et bien au-
tant ou plus d'écuyers. Ce fut pitié et dommage.
Et environ six ou sept mille hommes d'autres gens;
Dieu en ait les âmes. Toute cette nuit jusques
au dimanche à heure de prime se tinrent le roi
dePortugalet ses gens en leur place, ni oncques
ne s'en bougèrent ni ne se désarmèrent, mais
Obligèrent tout droit ou en séant chacun un



petit et bûreut aussi un coup de vin que on leur
apporta et amena du village de Juberot (Aljuba-
rota).

Quand ce vint le dimanche après le soleil ïevant
le roi fit monter à cheval jusques au nombre de
douze chevaucheurs pour cercher (chercher) et cou-
rir les champs et pour savoir et voir si nulle as-
semblée ni recouvrance se faisoit. Quand ceux eu-
rent chevauché avant et arrière assez, ils retournè-
rent et rapportèrent que ils n'avoientvu ni trouvé

que gens morts.» De ceux-là, dit le rot de Portugal
n'avons-nous nulle doubte (crainte). » Adonc fut-
il ordonné e€ publié parmi Fost de partir de
1~ n inr .~n ai~~ 1 f /Al' l_ a
là et de venir au village ée Juberot (Aljubarota),
et fut dit que là ils se tiendroientla nuit et tout
le demeurant du jour jusques aji lendemain au
matin.

Sur cet état ils se départirentet laissèrent l'église
de Juberot (Aljubarota) et les morts, et se retrairent
(retirèrent) tous au village, et là se logèrent ce di-
manche tout le jour et la nuit ensuivant Le lundi
au matin ils-eurent conseil que ils se retrairoient
(retkeroient) devers Lisbonne. Si sonnèrent parmi
l'ost les trompettes de délogement,puis s'ordonnè-
rent-ils ainsi comme à eux appartenoit de toutes
choses et se mirent au chemin devers Lisbonne et
vinrent cejour loger à deux lieuesprès deLisbonne,
et le mardi le roi entra en la villeatout (avec)grand
peupleetà grand'gloireet à grand triomphe. Et fut
mené à (avec) grand' foison de ménestrels, et à pro-
cessionsde toutes les gess des églises de Lisbonne



qui étoient venus à i ^ncontre de lui jusques au pa-
lais. Et en chevauchantparmi les rues, toutes gens
et mêmementenfants faisoient au roi fête,honneur.

yinclination et révérence et crioient et disoient à
haute voix: Vive le noble roi de Portugal, auquel
Dieu à fait tant de grâce, qu'il lui à donné victoire
sor le puissant roi de Castille, et a obtenu la place
et déconfit ses ennemis!

»
Par cettebelle journée que le roi Jean de Portu-

gal ot (eut) sur le roi Jean de Castille en ce temps
que je vous recorde,eschey (arriva)-t-iltellement en
la grâce et en l'amourde tout le royaume de Portu-
gal, que tous ceux qui par avant la bataille dissimu-
loient à l'encontrede lui vinrent à Lisbonne lui faire
sementet hommageet lui dirent qu'il étoit digne
dé vivre, et que Dieu l'aimoit quand il avoit décon-
fit plus puissant roi que il n'étoit et que bien étoit
digne de porter couronne.

Ainsi demeura le roi en la grâcede ses gens et par
spécial de toute la communauté du dit royaume.

,Or parlons un petit du roideCastillequi retourna
après qu'il fût déconfit à Saint-Yrain (Santarem)
regrettant et pleurant ses genset maudissant la dure
fortune que il avoit en quand tant de noble cheva-
lerie de son pays et du royaume de France étoit de-
BMàttée sur les champs. A celle heure que il entra en
baille de Saint-Yrain (Santarem) ne savoit-il pas
eacore le grand dommageque il avoit eu et reçu,
sais il le sçut le dimanche, car il envoya ses hé-
ifcifi cerchier (chercher) les morts et cuidoit
(ffêjf oit) bien que la greigneur (majeure)partie des



barons etdes chevaliersque les hérauts trouvèrent
morts sur la place fussent prisonniers aux Portin-
galois, mais non étoù-ut, ainsi comme il apparoît
Or fut-il durementcourroucé et tant qu'on ne le
pouvoit sapaiser ni reconforter, quand les hérauts
retournèrentet rapportèrent les certaines nouvelles
des occis; et dit et jura que jamais il n'auroit joie
quand tant de noble chevalerie étoit morte par sa
coulpe (faute)et que ce ne faisoit point à recouvrer
(remédier). « Non, disoit le roi, si je avois conquis
tout le royaume de Portugal »

Au chef(bout) de trois jours que le roi se tenoit
à Saint-Yrain (Santarem) vint en la ville et de.

vers le roi son chevalier qui s'appeloit messire Mar-
tin Harens et rapporta le bassinet du roi qui étoit
prisé vingt mille francs par les riches pierres qui
étoient sus; et jà avoit-on parlé en l'hôtel du roi
moult largement sus lui; et avoient dit les aucuns
par envie que cauteleusementet frauduleusement il

étoit parti et que plus il ne retourneroit. Quand le

chevalier fut revenu il alladeversle roi et se jeta à

genoux et s'excusa de bonne manière tantque le

roi et son conseil le tinrent bien pour excusé. Ainsi
ademeura la chose en cet état, et retourna le roi de

Castiiie,auquinzième jour que il fut venu à Saint-
Yrain (Santarem), à Burges (Burgos) en Espagne,
et donnaà toutes manières de gens d'armes congé.

Adone y ot (eut)moyenset traités entre le roi d'Es-

pagne et le roi de Portugal; et furent prises unes
trêves entre eux à la Saint Michel durant jusques

au premier jour de Mai à durer entre ces deux rois



leurs royaumes et leurs alliés par mer et par terre.
Si furent les corps des barons et des chevaliers quii
àJuberot(Aljubarota)avoientétéocâs,ensépulturés
(ensevelis) en l'église de Juberot (Aljubsrota)eteus
(dans) ès églises là environ,et les os de plusieurs
sapportéspar leurs gens en leur pays.
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AXRAHD^erveiile
est à penseret à considérer de une

«hosequeje vous dirai et qui me fut dite en l'bô-
tal du comte de Fois à Orlhes, et de celui même»

=
dePoi_ AA&iaentqui me informa de la besogne de Juberot

(Aljubarota)et de tout ce qui avenu éioit sus le
JO^age, et jevous dirai dequoi ce fut.cardepuisque
fécojer n'ot (eut) comté son conte, lequel je vous
«daircirai ensuivant, certes je y ai pensé cent fois
«t penseraitant que le vivrai
*J • Voir (vrai) est et fut- ce me conta l'écu ver,
*<JW8 à lendemain que la besogne fut avenue à Ju-
fpo* (Aijubarota), si comme ci-dessus il vous est

>«6ftté, le comte de Foix le sçut, dont on ot (eut)
<$and'aer\reille comment ce pouvoit être; et le di-
tMtodie tout le jour, et le lundi, et le mardi ensui-



vant il fit à Orthez, en son châtel si mate et si sim-

pIe chère que on ne pouvoit extraire parole de lu
et ne voulut oncques ces trois jours issir (sortir) de

sa chambre ni parler à chevalier ni à écuyer tant
prochain que il lui fut si il. ne le mandoit. Encore
avint-il que il manda bien tels à qui il ne parla onc-
ques mot tout les trois jours. Et quand ce vint le

mardi au soir il appela son frère messire Ernault
Guillaume et lui dit tout bas: « Nos gens ont eu à
faire, dont je suis.courroucé, car Us leur est pris du

voyageoncques (encore) ou ainsi que je leur dis au
partir.

»
Messire Ernault Guillaume qui est un très

sage et avisé chevalier et qui bien connoissoit la

manière et condition de son frère le comte se tut un
petit, et le comte qui désiroit à écïaircirson coraige
(cœur), car trop longuement avoit porté son anoy
(ennui), reprit encore la parole et parla plus haut

que il n'avoit fait la première fois et dit- « Par Dieu,
messire Ernault, il est ainsi que je vous dis, cl
brièvement nous aurons nouvelles, car oncques le

pays de Béarn ne perdit tant depuis cent ans sus

un jour comme il a perdu à cette fois en Portu-
gal h Plusieurs chevaliers et écuyers qui là étoient
circonstansqui ouïrent et entendirent le comte no-
tèrent et glossèrent ces paroles et devant dix jours

après on en sçut le voir (vrai)par ceux qui à la be-

sogae avoient été, et qui recordèrent,premièrement

au comteet après ensuivantà tous ceux qui ouïr les

vouloient, toutes les choses ainsi comme à Juberot
(A liubarota) elles s'étoient portées, dont renouvela
le deuil ducomte et de ceux du pays qui y avoient 1

COSME MASSI



perdu leurs frères, leurs pères, leurs enfants et leurs
amis. »

«
Sainte Marie, dis-je à l'écuyer qui mecoutoit

son conte, et comment le put le comte de Foix
sitôt savoir ni présumer que du jour à lendemain ,je
lè saurois volontiers. » – Par ma foi, dit l'écuyer,
ille sçut bien ainsi comme il apparut. » – Donc il

est divin? dis-je, ou il a des messagers qui chevau-
chent de nuit avecques le vent. Aucun art faut-il
qu'il ait » Et l'écuyer commença lors à rire et dit:

«
Voirement (vraiment) faut-il que il le sache par

aucune voie de nigroraance (nécromancie) point ne
savons en ce pays, au voir (vrai) dire, commentil

use forsque par imaginations.» «Eh doux homme,
dis-je, les imaginations que vous pensezsus veuilliez-
les-moi éclaircir et je vous en saurai gré, et si c'est
chose qui appartienneà céler je le célerai bien, ni
jamais, tant que je sois en ce pays, je n'en ouvrirai

ma bouche, s «Je vous en prie, dit l'écuyer, car je
ne voudrois pas que on sçut que je l'eusse dit Si en
parlent bien les aucunsen requoi (secret) quand ils

sontentre leurs amis. »

Adonc me traist (tira)-il à une part en un an-
giel (cois) de la chapelle du châtel à Orthez, et
puis commença à faire son conte et dit ainsi:

« 11 peut avoir environ vingt ans que il régnoit

en ce pays un baron qui s'appeloit de son nom
Raymond et seigneur de Corasse. Corasse que vous
fentendez, est un châtel et une ville à sept lieues
de cette ville de Orthez. Le sire de Corasse pour le
temps dont je vous parle a voitun pïait en



Avignon devant le pape pour les dîmes de l'église
de sa ville à l'encontre d'un clerc de Cathelongne
(Catalogne) le quel clerc étoit en clergé très gran-
dement et bien fondé, et clamoit à avoir grand
droit'ences dîmes de Corasse qui bien valoien t de

revenuecent florins par an;et le droitque il y avoit
il le montra et prouva,car par sentence définitive

pape Urbain Y en consistoire 'général en déter-
minait condamna le chevalier et jugea le clerc en
son droit Le clerc de la derraine (dernière) sen-
tence du pape leva lettres et prit possession,et che-
vaucha tant par ses journées qu'il vînt en Béarn et
montra ses lettres et se fit mettre par la vertu
des balles da pape en possession de ce dîmage.
Le sire de Corasse ot (eut) grand' indignation
sus le clerc et sus ses besognes et vint au de-

vant et dit au clerc: « Maître Pierre ou maître
Martin, ainsi comme ea l'appeioit, pensez-vous
quepour vos lettres je doive perdre mon héritage
Je ne vous sçais pas tant hardi que vous en levez
ni prenez jà chose qui soit mienne, car si vous le fai-
tes vous y mettrez ia vie. Mais allez ailleursempe-
trer (obtenir)bénéfice, car de mon héritage vous
n'aurez nient (rien),et une fois pour toutes je vous
le défends. » Le clerc se doubta (effraya) du cheva-
lier, car il étoit cruear (erueï), et n'osa persévérer.
Si se cessa et s'avisa que il s'en retourneroiten
Avignonou en son pays, si commeil fit; mais quand
il dut partir il vint en la présence du seigneur de
Corasseet lui dit:

« Sire, par votre force et non de
droit tousme étez et toiïez (ravissez) les droits de



mon église, dont en conscience vous vous méfaites
grandement.Je ne suis pas si fort en cepays comme
vous êtes, mais sachez que au plus tôt que je pourrai
je vous envoierai tel champion que vous douterez
(craindrez) plus que vous ne faites moi. Le sire
de Corasse qui ne fit compte de ses menaces lui
dit: «Va à Dieu, va, fais ce que tu peux; je tedoute

·r r_(crains) autant mort que vif. Jà pour tes paroles je

ne perdrai mon héritage. »
Ainsi se partit le clerc du seigneur de Corasse et

s'en retourna, je ne sais quel part, en Casteloigne
(Catalogne)ou en Avignon, et ne mit pas en oubli

ce que il avoit dit au partir au seigneur de Corasse;

car quand le chevalier y pensait le moins, environ
trois mois après, vinrent en son châtel de Corasse là
où il se dormoiten son lit de-lez (près) sa femme,

messagers invisibles qui commencèrent à bucher
et à tempêter tout ce qu'ils trouvoient parmi ce
châiéi,en tel manière que il semblait que ils dus-
sent tout abattre; etbûchoientles coups si grands
à l'huys (porte) de la chambre du seigneurque la
dame qui se gisoit (couchoit) en son lit en étoit
toutecfirayée. Le chevalier oyoit bien tout ce, maisil

ne sonnoit mot, car il ne vouloit pas montrer cou-
rage (cœur) d'homme ébahi; et aussi il étoit hardi
assez pour attendre toutes aventurés.

Ce tempêtement et effroi faits en plusieurs lieux
parmi le châtel dura une longue espace et puis se
cessa. Quandcevintà lendemain,toutes lesmesgnies
(domestiques) de Phôtel s'assemblèrent et vinrent

ait seigneur à l'heure qu'il fut découché et lui tio-



demandèrent: «Monseigneur n'avez vous point ouy

ce que nous avons à nuit (cette nuit) ouy ? Le sire
de Corasse se feignit et dit: «Non; quelle chose

avez-vous ouy ? » Adonc lui recordèrent-iis com-
ment on avoit tempêté aval son châtel, et retourné
et cassé toute la vaisselle de la cuisina II commença
à rire et dit que ils l'avoient songé et que ce n'avoit
été que vent «En nom Dieu, dit la dame, je rai bien

ouy. »
Quandce vintl'autre nuit aprèsensuivant encore

revinrent ces tempêteurs mener plus grand' noise

que devant et bûcher les coups moult grand à

l'huis et aux fenêtres de la chambre du chevalier.
Le chevalier saillit sus en-my (milieu) son lit et ne

se put ni ne se volt (voulut) abstenir que il ne par-
lât et ne demandât: « Qui est-ce là qui ainsi buche

en ma chambre à cette heure ? » Tantôt lui fut
répondu « Ce suis-je ce suis-je. Le chevalier
dit: «Qui t'envoie ci? s – «II m'y envoie le clerc

de Casteloigne(Catalogue)à qui tu fais grand tort,

car tu lui tols(ravis)lesdroits de sonhéritage,si ne
te lairay .(laisserai) en paix tant que tu lui en auras
fait bon compte et qu'il soit content Dit le che-

valier « Et comment t'appele-t-on, qui es si bon

messager ? »– « On m'appele Orton. » « Orton

dit le chevalier,leserviced'un clercne te vaut rien,
il te fera trop de peine situ le veux croire; je te prie,
laisse-le en paixet me sers, et je t'en saurai gré.»

p
Orîon fat tantôt conseillé de, répondre, car il

s'enammourada chevalier et dit: «Le voulez-vous?»–Ouil, dit le sire de Corasse; mais (pourvu) que



tu fasses mal à personne de céans je me chevirai
bien à toi et et nous seronsbien d'accord. « – « Nen-

nit, dit Orton, je n'ai nulle puissance de faire autre
mai que de toi réveiller et destourber(troubler), ou
autrui, quandon devroit le mieux dormir.» –«Fais

ce que je dis, dis le chevalier, nous serons bien d'ac-
cord et si laissece méchant désespéré clerc. Il n'y

a rien de bien en lui fors que peine pour toi et si

me sers. » «
Et puis que tu le veux, dit Orton,

et je le vueil (veu~ ). »
Là s'enamoura tellement cil (ce) Orton du sei-

gneur de Corasse que il le venoit voir bien sou-
vent de nuit, et quand il le trouvoit dormant il lui
faochoit son oreiller or il hurtoit grands coups à

l'huis ou aux fenêtres de la chambre,et le chevalier
qnand il étoil reveillé lui disoit: «Orton, laisse-moi
dormir, je t'en prie. » – Non ferai, disoit Orton,
si t'aurai ainçois(auparavant)dit des nouvelles.» Là

avoit la femme du chevalier si grand paour (peur)

que tous les cheveux lui dressoient, et se muçoit
(cachoit) en sa couverture.Là lui demandoit le che-
valier « Et quelles nouvelles me dirais-tu, et de quel

pays viens-tu? » Là, disoit Orton: < Je viens d'An-
gleterre, ou d'Allemagne, ou de Hongrie,ou d'un
autre pavs,elpuis je m'enpartis hier,et telles choses
et telles y sont avenues. » Si savoit ainsi le sire de
Corasse par Orton tout quan (autant) que il avenoitt
par le mende; et maintint bien cette ruse cinq ou
six ans; et ne s'en put taire, mais s'en découvrit au
comte de Foix par une manière que je vous dirai.

«Le premier an, quand le sire de Corasse venoit



vers le comte à Orthez ou ailleurs, le sire de Corasse
lui disoit

«
Monseigneur, telle chose est avenue

en Angleterre, ou en Ecosse,ou enAllemagne,ou
en

Flandre, ou en Brabant, ou autres pays, et le comte
de Foix qui depuis trouvoit ce en voir (vrai), avoit
grand' merveille dont tels choses lui venoient à
savoir; et tant le pressa et examina une fois que le
sire de Corasse lui dit comment et par qui toutes
telles nouvelles il savoit et par quelle manière il y
étoit venu. Quand le comte de Foix en sçut la
vérité il en ot (eut) trop grand' joie et lui dit
«

Sire de Corasse, tenez-leà amour, je voudrois bien
avoir un tel messager; il ne vous coûte rien et si

savez véritablement tout quan (autant)que il avieut

par le monde. Le chevalier répondit
« Monsei-

gneur, aussi ferai-je.»
Ainsi étoit le sire de Corasse servi de Or ton et

fut un long temps. Je ne sais pas si cil (ce) Orton
avoit plus d'un maître, mais toutes les semaines de

nuit, deux ou trois fois, il venoit visiter le seigneur
de Corasseet lui recordoit des nouvelles qui étoient

avenues ès pays où il avoit conversé, et le sire de
Corasse en escrisoit (écrivoit) au comte de Foix
lequel en avoit grand' joie, car c'étoit le sire en
ce monde qui plusvolontiersoyoit (entendoit) nou-
velles d'étranges pays. Une fois étoit le sire de

Corasse avec le comte de Foix; si gangloient (cau-
soient) entr'eux deux ensemble de Orton; et chéy
(tomba) à matièreque le comte lui demanda:

«
Sire

de Corasse avez-vous point encore vu votre mes-
sager? » II répondit: « Par ma foi, monseigneur,



nennil, ni point je ne l'ai pressé- » – Non, dit-il,
c'est merveille; si il me fut aussi bien appareillé

comme il est à vous; je lui eusse prié que il se fut
démontré à moi;et vous prie que vous vous en met-
tez en peine, si me saurez à dire de quel forme il
est, ni de quel façon. Vous m'avez dit qu'il parole
(parle) le Gascon si comme moi ou vous. » – Par
~ft.f- ".J;. la £:8"~ an rrw~ecn l'DCf- U~'I" 'IIésa foi, dit le sire de Corasse, c'est vérité; il le par-
le aussi bien et aussi bel comme moi et vous; et
par ma foi je me mettrai en peine de le voir puis-
que vous le me conseillez. »

Avint que le sire de Corasse, comme les autres
nuits avoit été, étoit en son lit en sa chambre, de
côté sa femme laquelle étoit jà toute accoutuméede
ottïrOrton et n'en avoit mais nulle doubte (crainte).
Lors vint Orton et tire l'oreiller du seigneur de
Corasse qui fort dormoit; le sire de Corasse s'éveilla
tantôt et demanda « Qui est cela? » il répondit
« Ce suis-je voire (vraiment) Orton.

»
Et dont

viens-tu? » «Je viens de Prague en Bohême ;l'em-
perière (l'empereur) de Rome est mort. » «

Et
quand mourut-il ? » – « 11 mourut devant hier.»
« Et combien a de ci en Prague en Bohême ?»
«Combien, dit-il, il y a bien soixante journées. » –
«Et si en es si tôt venu?»_ « M'ait (aide) Dieu voire
(vraiment), je vais aussitôt ou plutôt que le vent. »
< Et as-tu ailes? » – «M'ait (aide) Dieu, nennil.»

Et commentdonc peux-tu voler sitôt ?
» Ré-

pondit Orton « Vous n'en avez que faire du sa-
voir.» – « Non, dit-il, je te verrois volontiers pour
Satoir de quelle forme et façon tu es. » Répondit



Orton: «
Vous n'en avez que faire du savoir. Suffise

vous quand vous, me oyez et je vous rapporte cer-
taines et vraies nouvelles. » – «Par Dieu, Orton,dit
le sire de Corasse, je t'aimeroismieux si je t'avois

vu. » Répondit Orton: s Et puisque vous avez tel
désir de moi voir ,1a première chose que vous verrez
et encontrerez demain au matinquand vous saudrez
(sortirez) hors de votre lit, ce serai-je.» Il suffit,
dit le sire de Corasse. Or, va, je te donne congé

pour cette uuit. ».
Quand ce vint au lendemain matin le sire de

Corasse se commença à lever, et la dame avoit telle

paour (peur) que elle fit la malade et que point

ne se leveroit ce jour, ce dit-elle à son seigneur qui
vouloit que elle se levât: voire (vraiment), dit la
dame, si verrois Orton. Par ma foi je ne le veuil
(veux), si Dieu plaît, ni voir ni encontrer. » Or dit
le sire de Corasse: « Et ce fais-je.

» 11 sault (sort) tout
bellement hors de son lit et s'assiéd sur l'espoude
(bord) de son lit, et cuidoit (croyoit) bien adouc
voir en propre formeOrton,mais ne vit rien. Adonc
vint-il aux fenêtres et les ouvrit pour voir plus
clair en la chambre,mais il ne vit rien chose que
il put dire: « Vecj Orton. » Ce jour passa, la nuit
vint. Quand le sire de Corasse fut en son lit cou-
ché, Orton vint et commença à parler ainsi comme
accoutumé avoit. « Va, va, dit le sire de Corasse,

tu n'es que unbourdeur(trompeur); tu te devois ai

bien montrerà moi hier qui fut, et tu n'en as rien
fait » – Non, dit-il, si ai, m'ait (aide) Dieu.

»

– « Non as. » – Et ne vîtes-vous pas, ce dit Or-



ton, quand vous sausistes (sortîtes) hors de votre
lit, aueune chose ?» » Et le sire de Corasse pensa,

9

un petit et puis s'avisa. « Oil, dit-il, en séant sur
mon lit et pensant après toi, je vis deux longs fétus

sur le pavement qui tournoient ensemble et se
jouoient. » – Et ce étois-je, dit Orton; en cette
ferme là m'étois-je mis. »

Dit le sire de CorasseIl ne me suffit pas: je te prie que tu te mettes en
antre forme telle que je te puisse voir et connoltre.

»

Répondit Orton: « Vous ferez tant que vous me
perdrez et que je me tannerai(lasserai) de- vous,car
vous me requérez trop avant » Dit le sire de Co-

rasse: «
Non feras-tu, ni te tanneras (lasseras) point

de moi: si je t'avois vu une seule fois, je ne te vou-
drois plus jamais voir. » – Or, dit Orton, vous me
verrezdemain;et prenez bien garde que la première
chose que vous verrez quand vous serez issu (sorti)
hors dé votre chambre, ce serai-je. » – « II suffit,
dit le sire de Corasse; or, t'en va meshuy, je te
donne congé,car je vueil (veux) dormir. »

Orton se partit. Quand ce vint à lendemain à
heure de tierce que le sire de Corasse fut levé et
appareillé,si comme à lui appartenoit,il issit (sortit)
hors de sa chambre et vint en unes galeries qui re-
gardoient en-mi (milieu) la cour du châtel, il jette
ses yeux, et la première chose que il vit, c'étoit que
en sa cour a une truie la plus grande que oncques
avoit vu; mais elle étoit tant maigre que par sem-
blant on n'y véoitque les os et la pel; et avoit les

tettes grandeset longueset pendantes et toutes écar-
tées et avoit un musel long et tout affamé. Le sire de



Corasse s'émerveilla trop fort de cette truie et nu la

vit point volontiers et commanda à ses gens « Or

tôt, mettez les chiens hors, je vueil(veux) que cette
truie soit pillée. » Les varlets saillirent (sortirent)
avant et defresaèrent(oiivrirent)lelieu où les chiens
étoient et les firent assaillir la truie. La truie jeta

un grand cri et regarda contremont sur le seigneur
de Corasse qui s'appuy oitdevantsa chambre à une

7JL 1[1."étaie. On ne la vit onequespuis, car elle s'esvanoytt
(évanouit), ni on ne sçut que elle devint. Le sire de
Corasse rentra en sa chambre tout pensif et lui

alla souvenir de Orton et dit « Je crois que j'ai
huy vu mon messager; je me repens de ce que j'ai
huyé (crié) et fait huier (crier) mes chiens sur lui;
fort y a si je le vois jamais;car il m'a dit plusieurs
fois que sitôt que je le eourroueerois je le perdrois

et ne revenroit (reviendroit) plus. » II dît vérité

oncques puis ne revint en l'hôtel du seigneur de
Corasse et mourut le chevalier dedans l'an ensui-

vant.

« Or vous ai-je recordé de la vie deOrton et com-
ment il servit un temps de nouvelles trop volontiers
le seigneur de Corasse.

» – .c Il estvérité, dis-je à l'é-

cuyer qui le conte m'avoit fait et dit. A ce propos
pourquoi vous le commençâtes, le comte de Foix
est-il servi d'un tel messager? » Répondit l'écuyer:

«
En bonne vérité c'est l'imagination de plusieurs

hommes en Béarn que oil (ouï); car on ne fait rien

au pays on ailleurs aussi, quand il y met parfaite-

ment sa cure (soin) que il ne sache tantôt, et quand

on s'en donne le mieux de garde. Ainsi fut-il d<>



nouvelles que il dit des bons chevaiiers et écuyers
de ce pays qui étaient demeurés en Portugal. Et
toutefois la grâce et renommée que il a de ci, lui fait
grand profit;car on ne perdroit pas céans une cueil-
fier (cailler) d'or ou d'argent ni rien qui soit que il
ne le sçut tantôt. »

Atant (alors) pris-je congé à l'écuyer et trouvai
autre compagnieavec laquelle jem'ébattis et dépor-
tai; mais toutefois je mis bien en mémoire tout le
conte que il m'a voit dit ainsi comme il appert.

Je me souffriraiun petit à parler des besognes de
Portugalet d'Espagneet vous parlerai des besognes
de la Languedoce&de France.

~'O;

CHAPITRE XXIII.

Comment LE siège fut mis devait Brest EN Bbetaghe
et cgmmest flusîeoes forteresses a kglesghes(âs-
GLOISEs) D'ENVIRON LE PATS DE TOULOUSE FURENT
RECOUVRÉES ET FAITES FrAHÇOISES.

En
ce temps que ces avenues se portoient telles,

enCastille et ens (dans) ès lointaines marcbes, fut
ordonné de par messire Olivier de Clichon(Cîisson)
Connétablede France à mettre une bastide devant le
fort et garnison du châtel de Brest en Bretagne (l),

y
que les Anglois tenoientet avoient tenu long-temps,

(i)L« grandeschroniques mettent ce siége de Brest eu l'année t 386.
*U. B.



ni point ne s'en vouloient partir, ni pour le roi de
France ni pour le duc de Bretagne à qui il en ap-
partenoit et en avoientplusieurs fois écrit devers le
dit duc, le duc de Berry et le duc de Bourgogneet
le conseildu roi: car lors, si comme vous savez, le
jone (jeune) roi de France étoit au gouvernement
de ses oncles; et a voient prié au duc de Bretagne que
il voulsist (voulut) mettre cure et diligence à con-
quérir son héritage le châtel de Brest qui grande-
ment étoit au préjudice de lui quand Anglois le
tenoient. Le duc, tant par la prière des dessus dits
nommés que pour ce aussi que U vit volontieiss
que il fut sire de Brest, car on dit en plusieurs
icux que il n'est pas duc de Bretagne qui n'est
sire de Brest, avoit une fois mis siège devant, mais
rien n'y avoit fait et s'en étoit parti; et disoit que
ou n'y pouvoit rien faire, dont aucuns chevaliers
et écuyers de Bretagne murmuroient en der-
nère et disoient que il se dissimuloit et que ceux
qui le tenoient étoient ses grands amis, et ne vou-
droit pas pour toutes paix que il fut en ses mains
ni en la saisine du roi de France, car si les Fran-
çois le tenoient il n'en seroit point sire mais plus
foible, et les Anglois quand ils le tiennent ne l'osent

courroucer. Pourquoi, toutes ces choses considé-
rées, il étoit avis au connétable de France que le

châtel et la ville de Brest qui là étoient en ferme

terre et qui étoientennemisau royaume de France,

au cas que le duc de Bretagne le mettoit en non-
chaloir (négligence), ne gisoit pas honorablement

pour lui ui pour les chevaliers de Bretagne. Si 01



donna à mettre siége devant et y envoya grand
foison de chevaliers et d'écuyers de Bretagne, des-

quels il fit souverains maîtres et capitaines le sei-

gneur de Malestroit, le vicomte de la Berbère,Mor-
fornace et le seigneur de Roche-Durant. Ces quatre
vaillants hommes s'en vinrent mettre le siège au
plus près de Brest comme ils. purent et firent faire

et charpenter une très belle bastide (fort) et envi-

ronner de palis et de portes;.et cloirent (fermèrent)
à ceux de Brest tantôt leurs aisements et yssues
(sorties),fors celle de mer cette n'étoit pas en leur
puissance de clorre1. Et vous dis que devant Brest
avoit souvent aux barrières des escarmouches et des
faits d'armes,car les compagnons qui désii oient les

armes tout ébattant s'en venoient jusques aux bar-
rières traire (tirer) et lancer et réveiller ceux de
Brest qui aussi les recueilloientaux armes vaillam-

ment, etquand ils s'étoicnt là ébattus une longuees-
pace, et, tel fois étoit, navré et blessé l'un l'autre,
ils se retraioient (retiroient). Mais peu de jours
étaient que il n'y eut quelque chose et quelque
avenue de faits d'armes.

En ce temps se tenoit en la marchede Toulouse

un vaillant chevalier de France, lequel s'appeloit
messireGautier de Passac grand capitaineet bon de

gens d'armes. De la nation de Berry e*- des frontiè-

res de Limousin étoit le chevalier; et avoient en
devant sa venue le sénéchal de Toulouse messire
Hue de Froideville et le sénéchal de Carcassonne
messire Roger d'Espagne écrit en France devers le
conseil du roi l'état du pays, car il y avoit sur les



frontières de Toulouse et de Rabestan plusieurs

compagnons aventureux lesquels étoient tous issus
de Lourdes et de Châtel Culier,qui faisoient guerre
d'Anglois et tenoient les forts qui ci-après s'ensui.
vent: Saint Forget, laBoussée,Pulpuron,Cremale,
le Mesnil, Rochefort, le Dos-Julien, Nazaret et
plusieurs autres, dont ils avoient si environné la
bonne ville et cité de Toulouse que les bonnes gens
ne pouvoient aller hors labourer leurs vignes ni
terres ni élongnier- (quitter) Toulouse pour aller

en leurs marchandises fors en grand péril, si ils n'é-
toient attrivés (en trêves)eu mis en pactis (compo-
sition) à eux. Et de tous ces châteaux étoit souve-
rain capitaine un appert homme d'armes de Vescle
(Biscaye), Anglois w qui s'appeloitEspagnolet; et
vous dis que ce Espagnolet fit grand' merveille,
car il prit et échelia le châtel de Cremale (En-
naille) endementes (pendant) que le sire, messire
Raymond, étoit allé à Toulouse. Et le tint plus
d'un an.

En ce terme que il le tint il fit une croute (mine)

eu terre qui vuidoit hors aux champs et entroit en
ta salle; et quand elle fut faite il par dessus et y mitt
les quarriaux (carreaux), et ne sembloit pas que
il y eut allée dedans terre.

Endementes (pendant) que on faisoit cette croute
(mine) traitoit le sire de Cremale à Espagnoletcorn-
ment il put pour argent r'avoir son châtel. Quand
Espagnolet ot (eut) fait toute la croute, il s'accorda

( i) C'e»t4-diredoparti Anglois. J. A. B.



au chevalier et lui rendit pour deux mille francs et
s'.en partit et toutes ses gens. Messire Raymond ren
tes en son châtel et le fit remparer et rappareilier

ce qui desemparé étoit. Ne demeura pas quinze

pars après que Espagnolet avec sa route (troupe)
s'en vint de nuit bouter ens (dans) ou (lc) conduit
dont l'allée répond oit au châtel et s'en vint, et tous
ceux qui sieuvir (suivre) le volrent (voulurent),
parmi le conduit et croute bouter en la salle du châ-
tel à heure de mie-nuit; et fut de rechefle châtel
pris et le chevalier dedans son lit, et le rançonna
encore à deux mille francs et puis le laissa aller,
mais il tint le châtel et en fit une bonne garnison
qui grandement travailloit le pays avecques les

antres qui étoient de son alliance et compagnie.
Pour telles manières de gens pillards et robeurs

qai faisoient en la marche de Toulouse et de
Ruuergue guerred'Ânglois fut envoyé messire Gau-
tier de Passas à (avec) une quantité de gens d'ar-
nés et de Genevois (Génois) à Toulouse pour dé-
livrer le pays des ennemis. Et s'en vint à Toulouse,
et fit là son mandement des chevalierset écuyerss
de là environ,et escripsit (écrivit) devers messire
Roger d'Espagne le sénéchal de Carcassonne le
quelle vint servir, car messire Gautier avoit com-
mission générale sur tous les officiers de la Langue-
J$£» pourquoi cils (ceux) qui escrips (écrits) et
mandés étoient venoient à (avec) ce que ils a voientt
d$;gens. Si vint le dessus dit messire Roger à (avec)
soixante lances et à cent pavois, et le sénéchal df
Rçuergue à (avec) autant, et messire Hugues de



Froidevilîe autant ou plus. Si se trouvèrent bien

ces gens d'armes, quand ils furent tous assembles,
environ quatre cents lances et bien mille portants
pavois que gros varlets. Encorey étoient le fils au
comte d'Esterach à belle compagnie, le sire de Bar-
besan, messire Benedict de la Faignole (Fagnoëles
et Guillaume Cauderon Breton et sa route (troupe)
Si se départirent un jour de Toulouse et s'en vin-

rent devant Saint Forget et là s'arrêtèrent;et le te-
noit un homme d'ârmesdeBéarn, grandpillardétoit,
qui s'appeloit le Bourg de Taillard. Quand ces sei.

gneurs et leurs routes (troupes) furent venus de-

vant Saint Forget, ils se logèrent et tantôt allèreut
à l'assaut et commencèrent Genevois (Génois) à

traire (tirer) de grand' façon et si fort que à peine

ne s'osoit nul des défendants pour le trait démon-

trer aux murs de te ville- et du fort; mais les Fran-
çois ne l'eurent pas ce premier idur pour assaut que
ils y fissent. Quand ce vint au soir ils s'allèrent
loger et passèrent la nuit tout aise. Ils avoient bien
de quoi. A lendemain ait matin après boire on se

arma parmi l'ost, car les trompettes à l'assaut son-
nèrent et puis se mirent les seigneurs en ordon

nance pour assaillir et s'en vinrent tout le pas jus-

ques au pied des fossés: qui vit donc gens d'armes

entrer dedans et porter leurs targes sur leurs tî les

et tâter le fonds à (avec) leurs lances et aller tout

outre jusques an pieddu mur, ily pritgrand'plaisan-

nce. Quand les premiers furent passés, et ils eurent
montré chemin, les autres ne rëssongnièrent (crai-

gnirent) pas, mais les suivirent de grand' volontr.



car blâme leur eut été si ils se fussent tenus derrière
et leurs compagnons fussent devant; et portoient
ceux qui secondement alloient pics et hoyaux en
leurs mains pour percer et hoycr le mur, et en ce
faisant tenoient les targes sur leurs têtes pour rece-
voir le jet et les horions des pierres qui venoient à
la fois d'amont; mris plenté (beaucoup) n'étoit-ce
mie: car les Genevois (Génois), qui sur les fossés se
tenoient et qui ouniement (à la fois) traioient (ti-
roient), ensounioient (occupoient) tant ceux qui
dedans étoient que ils n'osoient bouter hors leurs
têtes aux créneaux, pour eux défendre, car les ar-
balêtriers Genevois (Génois) sont si justes de leur
trait que point ils ne faillent là où ils visent. Si en
yot (eut) de frappés et de blessés de ceux de de-
dans plus de sept et férus de longs viretons (jave-
lots) parmi les têtes, de quoi leurs compagnons qui
aqx défenses étoient redoutoient grandement le
trait

Tant dura cil (cet) assaut au châtel de Saint
Forget et si bien fut assailli et de si grand' volonté
que ceux qui étoient au pied du mur pour hoyer et
pour piquer en abattirent un grand pan. Adonc
forent ceux de dedans ébahis et se voulurent ren-
dre sauve leurs vies,mais on n'en ot (eut) cure, car
ils chéirent (tombèrent) en si bonnes mains que
messire Gautiercommandaqu'ils fussent toutoccis.

Depuis cette parole nul ne fut pris à merci, mais
forent tous morts, oncques nul n'en échappa. Ainsi
mentde premièrevenue lesbarons et les chevaliers
de France qui là étoient venus le châtel de Saint



Forget. Si le rendit messire Gautier au seigneur nui
là étoit, lequel l'avoit perdu en l'année par sa folle

garde, ainsique plusieurs châteaux ont été au temps
passé perdus en France.

Après la prise du châtel de Saint Forget et que
messire Gautier î'ot (eut) rendu au chevalier à qui
il étoit devant, lequel le fitremparer, et besoin en
avoit car les François Payoientgrandement détruit
à l'assaillir et au prendre, ceux seigneurs se dépar-
tirent et s'en vinrent devant le châtel de la Bouf-

fée (Bassère) duquel Eruauton de Batefol Gas-
con,étoit capitaine;et l'avoit refortifié grandement

pour la cause des François qui le devoient venir
voir, ainsi comme ils firent. Quand on fut venu à la

Bouffée (Bassère) on mit le siège environ et avisè-

rent les seigneurs commenton le pourroit assaillir
au plus grand avantage sans moins travailler (fati-
guer) leurs gens. Et quand ils eurentbien tout ce

t~ 1..avisé ils virent bien lieu; si se ordonnèrent an jour

et s'en vinrent cette part où ils le tenoien le plus
foible. Là étaient Genevois (Génois)arbalétriersor-
donnés et arrangés pour traire (tirer) par derrière
les assaillants; lesquels s'acquittoient vaillamment
de faire leur métier, car ils traioient (tiroient) si

ouniement (à la fois) et si fort à ceux de dedans

que à peine ne s'osoit nul amontrer. Ernauton de

Batefol, le capitaine, étoit à la porte où il y avoit
grand assaut et là faisoit merveilles d'armes et tant
que les chevaliers dirent entr'eui: « Vêla un écuyer
de grand' volonté et auquel les armes sont bien
séants, car il s'en sçait moult bien aider et avoir; ce



seroit bon de traiter devers lui que il rendit le
fort et s'en allât ailleurs pourchasser et lui soit dit
que si messire Gautier de Passac le conquiert en
assaillant nul ne le pourroit délivrer de ses mains

que il ne fut mort, car il a juré que tous ceux que
à force on prendra ils seront morts ou pendus.

»
Adonc en fut chargé de par le sénéchal de Tou-
louse an écuyer de Gascogne qui s'appeloit Guil-lvlWtr UU ~U~~I. ""a.U6U~'fUI. 111'1''I:i.UJ. Guil-
laumeAlidiel, qui bien connoissoit Ernauton, car
plusieurs fois ils s'étoient armés et porté compa-
gnie ensemble, que il voulsist (voulut) à lui parler.
Il le fit très volontiers, car ennuis (avec peine) eut
TU que l'écuyer eut reçu nul dommage tant que
de mort, là où par son honneur il y eut eu pouvoir
de remédier. Cil (ce) Guillaume Alidiel vint tout
devant à l'assaut et fit signe à Ernautonque il vou-
lutparlerà lui pour son grand profit Ernauton ré-
pondit que bien lui plaisoit. Lors se cessa l'assaut
de cette part, car toujours assailloit-on à l'autre
part Si dit Guillaume à Ernauton: «

Il vous vapart. Si dit Guillaume à Ero3uton: «
Il vous va

trop grandement bien. Les seigneurs François
n'envoient devers vous et ont pitié de vous; car si
vous êtes pris par force, c'est l'ordonnance de notre
souverain capitaine,messire Gautier de Passac» que
vous serez mort sans nul remède, si commeont été
ceux de Saint Fôrget Si vous vaut trop mieux à
rendre le fort, et je le vous conseille, que d'attendre
telle aventure; car bien sachez véritablement que
pçintne partirons de ci si l'aurons. » Lors dit Er-
luuton.c Guillaume, je sais bien, combien que à
présentvons soyez armé contre moi que vous ne



me conseilleriez chose qui fut à mon déshonneur
mais sachez que si je vous rends le fort, tous ceux
qui ci dedans sont avecques moi s'en partiront
aussi sains et saufs et aurons tout le nôtre que por-
ter en pourrons,hors mis les pourvéances; et nous
fera-t-on conduire sauvement«t sûrement jusques

au châtel de Lourdes.
»

Ce dit Guillaume: « A li-
diel, je n'en suis pas chargé si avant, mais je parlerai
volontiers pour vous à mes seigneurs. « A ces mots
retourna-t-il devers le sénéchal de Toulouse et lui
recorda toutes les paroles que vous avez ouïes.
Ce dit messire Hugues de Froideville:

«
Allons

parler à messire Gautier, encore ne sçais-je quel
chose il voudra faire, combien que j'aie mené le

traité si avant; mais je crois que nous lui ferons
faire. « Adonc s'en vinrent-ils devers messire Gau-
tier qui faisoit assaillirà une part moult d étroite-

ment et âprement et lai alla dire ainsi le sénéchal:

« Messire Gautier, j'ai fait traiter devers le capi-

taine de ce fort; il est en bonne volonté de nous
rendre la garnison ainsi comme elle est; mais il

s'en veut, et tous ceux qui là dedans sont, partir
quittementet sauvement,et être conduits jusquesà

Lourdes; avecqaes tout ce, ils en veulent porter
tout ce que porter en pourrontdevant eux. Or re-
gardez que vous en pourrez ou voudrez faire; nous
perdrions jà plus si l'un de nos chevaliers ou
écuyers d'honneur étoit mort d'un trait ou d'un jet

de pierre ou par aucun autre accident périlleux et
plus vous en anoieroit (vexeroit) que vous n'au-
riez de profit a eax mettre à mort quand pris les

~-J



auriez,combienque encore neso*tw'epas,carainçois
£avaat) qute nous ayons conquisa Baufée(Bassère)
il nous coûtera de nosgens. »– Il est vérité, répon-
dit le sénéchal deCarcassonnqui étoit de côté lui,

>

on ne peut être en tels assa ts que il n'en y ait de

morts ou de navrés.»
Aces paroles rpohditmessire Gautier de Passac

«dit: «Jeie ueu(veu*)bien, faites cesser l'assaut,

encore avon-nous à aller ailleurs; petit à petit nous
faut recoiquérir les châteaux que les pillards tien-

nent Sinaintenant ils se partentà bon marché de

Bous,one autre fois retourneront-ilspar autre parti
g». nos maintt. Si nayerontlors une fois pour toutes:
lies maiesœuvres amènent à maie fin. En mon temps
de tels pillards et de tels robeurs(voleu rs) j'en ai
fait pendre et noyer plus de cinq cents encore vien-
dront ceux à cette fin. »

Adoncs'enretour nèrentccux quis'embesognokent
de traiter devers la barrière ou Emauton de Eate-
fclles attendoit. Ce dit Guillaume Alidiel quand il
vitErnauton:«

Par ma foi,Ernauton,vous devez, et
tous vos compagnons, rendre grands grâces à mps-
sireHue de Froidevilie,cariia faitvotre traité tout
tiomme vous l'avez demandé. Vous partirez sauve-
ment, vous et les vôtres, atout (avec) ce que porter
mpourrez et serez conduits jusques à Lourdes.–
«II me suffit, dit Ernauion, puisqu'il ne peut au-
trement être. Sachez, Guillaume, que je me pars
eauk(avecpeine)de mon fort, car il m'a fait moult
de biens. Depuis la prise où je fus pris au pont à
Tournay dessous Mauvoisin du Bourg (bâtard))



d'Espagne, il ot (t*t) de moi par rançon deux mille
francs. A voir (vrai)Jire je les ai bien ci-dedans re-
couvrés et outre, etgrandement[Je aimois cette
frontière,carquand je ouloischevaucher,trop sou-
vent je trouvois bonneiventure qui me sailloit en
la main d'un marchand de IWstan ou de Tou-
louse ou de Roddes (îllïodez) je ne chevauchois
sans doute point à feintes (en secret) qe je ne prisse
quelque chose.

»
Guillaume répondit

« Ernau-
ton, je vous en crois bien; mais si vous vouez tour-
ner François, je vous ferai toutpardonner etlonner
mille francs en votre bourseet vous piégerai (gran-
tirai) de tout mon vaillant que vous demeurerezbon
François, puisque vous y serez juré.»«Grand
merci, Guillaume,dit Ernauton; mais ce parti ne
vueil (vetix)-je pas, car je demeurerai encore An-
glois je ne saurois, si Dieu m'aist(aide), jamais être
bon François. Or retournez vers vos gens et leur
dites que ce jour toute jour nous ordonnerons nos
besognes, et demain à matin nous vous rendrons le
fort et nous partirons, et ordonnez qui nous con-
duira en la ville de Lourdes.

»
Atant (alors)se cessa l'assaut du châtel de la

Bousée (Bassère), et se retrairent (retirèrent) les
Françoisà leur logis et passèrent la nuit â paix

et aise, il avaient bien de quoi. Quand ce vint

au matin à heure de tierce que tous furent ap-
pareillés en l'ost et queon ot (eut) regardé qui cou-
duiront les compagnons à Lourdes qui dévoient ren-
dre je chitel de la Bousée (Bassère) on envoya roes-
sire Hugues deFroidevïUe,le sénéchalde Toulouse



au châtel pour en prendre la saisine et possession.
Quand il fut venu jusques à la Bousée (Bassère),
il trouva que le capitaine Ernauton de Batefol et les
siens étoient tous prêts de partir et avoient troussé
tout ce que porter ils en vouloient Si leur ordonna-

t-on un chevalier de la frontière de Lourdes lequel

on appeloit messire Monnant de Salenges. Cil'L.J.1 o mener sauve-(celui=ci) les einprit à conduire et mener sauve-
ment,et crois bien que il s'en acquitta.

Ainsi eurent les François le châtel de la Bousée
(Bassère). Si fut baillé à un écuyer du pays pour le
garder,et toute la terre aussi, lequel s'appeloit Ber-

tran de Montesquieu. Puis passèrent outre les sei-

gneurs et leurs gens et s'en vinrent devers le châtel
de Pulpuron que grandspillards tenoient, desquels
Augerot et le petit Meschin étoientsouverains etca-
pitaines^ etavoient fait moult de dommagesau pays,
pourquoimessireGautierde Passac avoit juré l'âme
de son père que nuls a'ea seroient pris à merci ni
à rançon,mais seroient tous pendus,ni jà n'auroient
autre fin s'il les pouvoit tenir. Tant exploitèrent
cils (ces) seigneurs et leurs gens que ils vinrent
devant Pulparon et y mirent le siègeC'est unchâtel
qu sied sur une motte de roche tout à l'environ et
est moult joli et de belle vue; et là devant eux au
siège jura messireGautier que jamaisne s'en dépar-
tirait si rauroit et ceux de dedans, si ils ne s'en-
voloient ainsi comme oiseaux.Là ot (eut) plusieurs

assauts faits, mais peut y gagnèrentlesFrançois,car
1« cbâtelest de bonne garde.«Je ne sais, ditjmes-
éte Gautier,comment les chosesIl porteront. Le



roi de Franceest riche assez pour tenir droit ci un
siège; mais si jeydevois demeurer un an, si ne m'en
partirai si je l'aurai. » On s'en tenoit bien à ce qu'il
avoit dit et juré; et s'ordonnoienttous ceux qui
étoient au siège selon ce. Or vous dira' qu'il en
avint.

Quand le capitaine vit que ce étoit acertes (sé-
rieux) et que les seigneurs de France qui là étoient

ne se départiraient point sans avoir le fort quoique
il coûtât, si se doutèrent fortementet avisèrentque,
voulsissent (voulussent)ou non les François, ils s'en
pouvoient bien sauvement partir quand ils vou-
laient; car au ckâtel avoit une croute (mine) qui est
en une cave, et cette croûte a une alléededans terre
qui dnroit plus de demie lieue; et là où elle vide
c'est en un bois duquel chemin et ordonnanceon
ne se donnoit garde. Quand Augerot le capitaine
duchâtel vit l'ordonnance du siège des François,
et que point ne se dépar tiroienisans ce qu'ils eus-
sent eux et le châtel par affamer ou autrement, si

se douta et dit à ses compagnons «Seigneurs, je
vois bien messire Gautier de Passac nous a trop
grandement chargés en haine, et me doute que par
long siège il de nom affame ci-dedans; et pour ce il

ne lui faut que ordonner une bastide et laisser seu-
lementcent lances dsdan» Car nul de nous ne s'en
dseroit jattais partir. Mais je vous dirai que nous
ferons: nous prendrons tant lenôtre et de nuit nous
nous départironset nous mettrons en ce conduit
dedans terre qui est bel et grand' et cil (ceiui-ci)
ttdui «eriera suis nulle ïaute e@ un bois à ur.e



lieue de ci; si serons hors de tout péril avant que
on sache que nous soyons devenus; car il n'y a
hommeen l'ost qui en sacbe rien ni qui le suppose.»
Tous s'accordèrent à ce conseil, car ils se mettoient
volontiershors du péril; et de nuit, quand ils orent
(eurent) tout troussé ce que porter pouvoient, ils
allumèrentfallots et entrèrent en cette soubsterrine
1-& 1- ,i~ -~& se mirent au(souterrain) qui etoit belle et nette, et se mirent au
chemin, et s'en vinrent saillir hors en un bois à une
demie lieue du châtel: là avoient bien qui les sut
conduire jusques à autres forteresses en allant en
Limousinet en Rouergue; et les aucuns, quand ils

se sentirent hors. du péril, se départirent et prirent
autres chemins et dirent que jamais ne vouloient
guerroyer. Augerot s'en vint lui cinquième à une
viUe et châïel de Pierregort (Périgord)que on dit
Mon-troial. Le seigneur du châtel quiétoit cheva-
lier le recueillit(reçut)doucement et joyeusement,

car il,et toute sa terreestAûgîesch(AnglGis);ni cncr
ques ne se voulut tourner François, quand les au-

tres se tournèrent;Toutevoies il en y ot (eut) plu-
sieurs de son opinion.

Ainsi se sauvèrentst échappèrentlescompagnons
de la garnison de Pulpuron,ni oncques un seul var-
fetils ne laissèrent derrière ;etfurent tout,ou auques
(aussi) près, là où Us vouloîent être, avant que on
Sfuten l'ost que ils étoient devenus. Au tiers jour
après cette issue et departement les seigneurs or-
donnèrent un assaut; et avoientfait charpenter un
engin susquatre roues, auquel engin avoit trois éta-
^es et en chacun étage pouvoientvingt arbalétriers



Quand tout fut appareillé on amena et bouta cet
engin, que ils appeloient un Passe-avant au plus
foible lez (côté) du châtel à leur avis et entrèrent
légèrement dedans; et quand l'engin fut là où ils le
vouloient mettre,arbalétrierscommencèrentà traire
(tirer) sus le châtel et nul n'apparoît. Tantôt ils se
perçurentque le châtelétoit vide, car nul ne venoit
aux défenses. Adanc cessèrent-ils leur trait, car ils
ne vouloient pas perdre leurs saiettes (flèches); trop
enuis (avec peine) les perdent et volontiers les em-
ploient. Si descendirent jus de leur engin et vin-
rent aux seigneurs qui là s'arrêîoieni,lesquels s'é-
merveilloient de ce que ils véoient et leur dirent
« Sachez certainementque il n'y a nulle personne
au châtel.

» – « Comment le pouvez-vous savoir,
répondit messire Gautier?– « Nous le savons
pourtant(attendu)quepar trait que nous ayons fait
nul ne s'est amontré ». Adonc furent ordonnées
échelles et mises et appoiées(appuyées) contre le

mur: si montèrentcompagnons et gros varlets qui
étoient taillés de cela faire. Voir (vrai) est que ils
montèrenttout paisiblement, car nul n'étoit au châ-
tel et passèrent les murs et s'avalèrent (descendi-
rent) au châtel et le trouvèrent tout vide. Si vin-
rent à ia porte et trouvèrentune grande hardclée
(monceau)de clefs qui là étoient. Si firent et cer-
chierent (cherchèrent) tant que ils trouvèrentcelle
du grand flael (fléau) qui clooit (fermoit); si le dé-
fermèrent et ouvrirent la porte et avalèrent le
pont et ouvrirent les barrières l'une après l'autre.
De tout ce eurent les seigneurs grand' merveille et



par spécial messire Gautier de Pasiac; tt cuidoit
(crovoit) que parenchantement ils s'en fussent allés
et partis du châtel et demanda aux chevaliers qui
là étoient comment ce pouvoit être. A la pirole de
messire Gautier s'avisa le sénéchal de Toulouse si
répondit et dit: «

Sire, ils ne s'en peuventêtre allés
forspardessousterre et je crois bien que il y ait au-
cane ailée dedans terre par la quelle ils se sont vi-
dés. » Adonc fut regardépartout le châtel où cetteca-

verne ou allée pouvoit être, on la trouva ens (déns)
es celliers, et l'huis (porte) de l'allée tout ouvert les
seigneurs la voulurent voir et la virent, dont m«s-
sire Gautier ot (eut) très grand' merveille pt de-
manda au sénéchal de Toulouse: «Messire Hugues

ne saviez-vous point cette croute (mine) et con-
duit?» – «Parma foi, sire, réponditmessire Hugues,
.je avois bien ouï dire que telle chose avoit céans,
.mais, point n'y pensois ni ne m'en donnois de garde

que ceux qui s'en sont allés s'en dussent partir par
la cave» – « En nom Dieu, dit messire Gautier,
si ont fait ainsi comme il appert. Et sont donc les
châteauxde ce pays de telle ordonnance?» – '«Sire,
dit messire Hugues, de tels châteaux a plusieurs en
ce pays; et par spécial tous les châteaux qui jadis
furent à Regnault de Montaubansont dé telle con-
dition car quand lui et ses frères guerroyèrent au
roi Charlemagne de France, ils les firent ordonner
dételle façon par leconseildeMaugin (Maugis) (l) leur

(i) La lecture du romans de chet-alerie étoit a!ors générale dans
Ion» les châteaux et l'histoire de Charlemagneattribuéeà rarehevequt



cousin jcar quand le roi les assiégeoit à puissance

et ils. v«oient que ils ne pouvoient échapper ils se
boutoitnt en ces croutes (mines) et s'en alloient sans

prends congé. » –Par ma foi dit messire Gau-
tier, j'en prisebien l'ordonnance; je ne sais si je

serai jamais guerroyé d« roi, ni de duc, ni de voi-
sinque j'aie; mais, moi retourné en mon pays, j'en
foai faire une dedans terre en mon cliâtelde Pas-

suc».
A tant finirent leurs paroles et prirent la saisine

cm châtel et puis ordonnèrentde mettre et laisser
cedans gens d'armes et garnison pour le garder, et
passèrent outre en entente (intention) de venir
devant la gille et châtel de Crimale,dont Espagno-
let de Paperan, Bascles (Biseayen),étoit capitaine

atout (avec) grand' foison de pillards et robeurs.
Tant exploitèrent les seigneurs, les gens d'armes

et leurs routes (troupes) que ils vinrent devant la

garnisonde Grimais en Rabestan et là s'arrêtèrent

Turpia «toit regardée comme parmitament authentique.. ( Voyez les

deux ouvragesintitulés De vità Caroli magni et Rotandi et Gesta Ci.
mit Magni ad Carcestonam et Tfaiionam publiés par Sébastian»

CMM~t Florenceen i 8-~r. t.& 1h3 3'%jGes remsss est 6M par prendree
tonte raatorité de l'histoire et sont devenus me'me anjourd'hnides tra-
diiiûassccreditéïsdiiiîs lepa^ Les habitantsdes Pyrénées connoissent

tons le nom de Cbarleinagneet de ses donze pairs. « L'uu, dit M. Faget
deB»nre,(E»s«!»histor«îuessurIeEéarn), vous montre cette montagne

qnekPaladinRoland entr'oavroit d'u a coup de cimeterre on l'appelle

encorda brèchede Roland. L'autre vousindique l'endroit où t'hypogrifTe

s'arrêta, api*s aToirliwichi«Ton saut un espace de quatorze lieues. et

tous recoanoi»«*s r»mnreinbe de ses pieds ferrés Près de Bayonie e on

rencontre le chiteandu Sarrann Ferrages et l'on voit à Ronrevaux le

tombeau de*dom pain. Et qui i'ipas ta dans sonenfance ie merveil-

euKlivmdesqoatrefilsAynionetifeleflrcousiulesubîilMaugis.» J.Â.B.



et mirent siège tout à l'environ. Là voulut savoir
messire Gautier au sénéchalde Toulouse et lui de-
manda si Crimale avoit été anciennement des châ-

teaux messire Regnaultde Montauban. Il répondit

«
OiL » «Et donc y a dedans une croute (souter-

rain) si comme aux autres ?– « En nom Dieu,dit
messire Hugues, c'est vérité; croutey a voirement
(vraiment^ et par ©route (souterrain) le prit la

seconde fois Espagnole! et le seigneur dedans.» –
« Faites venir, dit messire Guichart Daulphin qui
là étoit à ces paroles, le chevalier à qui il est » –
«C'est bon, ce dit messire Gautierde Passac; si nous
informerons à lui de la vérité. Adonc fut appelé
messire Raymond de Crimaleet lui fut demandé de
la manière,ordonnanceet condition du châtel, et si
ily avoit une voie dedans terre croutée, si comme il

y a à la Bousée (Bassère). Il répondit: « Vraiment
<ûl, car par la croûte fus-je pris;et Pavoiscondamnée
grand temps à être perdue, mais les larrons qui
tiennent mon châtel la remparèrent et me prirent
par cette voie. » – « Et sçavez où elle vide ni où elle-

abouche, dit messire Gautier.» – «Oil,moBseigneur,
dit-il; elle vide en un bois qui n'est pas trop loin de
é.» –«C'est bien,* dit messire Gautier; et se tut
«tant (alors).

Quand ce vint au chef de quatre jours, il se fit là
mener, et avoit en sa compagnie bien deux cents
^ros varlets du pays bien armés; et s'en vint, et mes-
«èe Raymondde Crisale en sa compagnie,jusques
au bois où la croute(mue) se vidoit. Quand messire
Gautier vit l'entrée, il lafitdécouvrir et ôter la terre



et les herbes et les ronces qui étoient à l'environ.

Quand elle fut bien nettoyée il fit allumer grand'

foison de falots et dit à ceux qui ordonnés étoient

pour entrer en cette croute: «
Entrez là dedans et

suivez le chemin; il vous ménera en la salle du châ-

tel de Crimale :vous trouverezunhuis (porte),lequel

vous romprez à force; vous êtes gens assez pour tout

ce faire et combattre ceux du dit châtel.» ils répon-

dirent « Monseigneur, volontiers.Ils entrèrent de-

dans et cheminèrent tant que la voie les amena au
degré prochain de la porte par où on entroit en la

salle du châtel. Lors commencèrent-iis à férir et à

frapper centre l'huis de grandes guignies (coups de

hache)pour dérompre et briser la porte, et étoit ainsi

que sur jour faillant. Les compagnons du châtel fai-

soient bon guet. Si entendirent que on vouloit par
la crouteentrer au châtel, ils saillirent tantôt sus et

allèrent cette part. Espagnolet qui se devoit cou-

cher y vint et donna conseil de jeter bois, pierres

et autres choses au pertuis (trou) de la croute pour
ensonnier (embarrasser) tellement l'entrée que on

ne la put décombler. Tantôt fut fait: autre défense

n'y convenoit Nonobstant, ceux qui ens (dans) ou

(le) conduit étoientcharpentèrent tant de leurs ha-

ches que la porte fut en cent pièces, mais pour ce

n'eurent-ils pas délivré l'entrée, ainçois (mais) eu-

rent-ils plusà faire quedevant. Quand ils virent que

c'étoit impossible d'entrer par là> si se mirent au re-

tour en Fost et étoit environ mie-nuit. Si recordi-

rent aux seigneurs quelle chose ils avoient trouvée

et comment ceux de Crimale s'étoient perçus de



leur affaire et avoient tellement ensonnié(embar-
rassé) la voie et l'entrée que par là impossible étoit
d'entrer au châtel..w.

CHAPITRE XXIV.

COMMENT le CHATEL DE Crimale ET LE chatel DU
MesHIL, SÉANTS ÈS pARTIES DE BlGORRE, FURENT PRIS
PAR LES FbAHÇOIS ET TOUS CEUX DE DEDANS MORTS ET

PENDUS.

A.DONC se
cessa cet avis et fut mandé l'engin où les
VWiVf~0

arbalêtriers se tenoient pour traire (tirer) quand on
vouloit assaillir qui étoit encore à la Bousée (l). Il
fut tout mis par pièces et charrié devant Crimale,
et puis remis et redressé sur ses roues, ainsi comme
il devoit être et aller; et avecques ce on appareilla
encore grandplenté ( quantité ) détournements
(préparatifs)d'assautj et quand toutfutprêt pour as-
saillir,messire Gautier de Passac qui désiroit à con-
quérir le châtel et ville de Crimale fit sonner trom-
pettes en l'ost et armer toutes manières de gens et
trairef tirer) chacun en son ordonnance,ainsicommeil devoit être. Là étoit le sénéchal de Toulouse
avec ceux de sa sénéchaussée d'un côté; d'autre
part étoit messire Roger d'Espagne sénéchal de
Carcassonne avecques ceux de sa sénéchaussée. Là

(t) Baséeou Barsoins dans le comté de Paidiac.( Voyez l'histoirede
Lingoedoc, année «384 ). J. A. B.



ttoient le sire de Barbesan, messire Benedic, le sire
de Benac, le fils au comte de Esterac, messire Ray-
mond de Lille et les chevalierset écuyers du pays, et
chacun en sa bonne ordonnance. Lors commencè-
rent-ils à assaillir de grand* volonté et ceux de de-

dans à eux défendre, car ils véoient bien que faire

leur convenoit, pour ce que ils se sentoient en dur
parti. Bien connoissoient que messire Gautier n'en
prend roi nul à merci, si se vouloient vendre tant
comme ils purent durer. Là étoient arbalêtriers Ge-

nevois (Génois) qui traioient (tiroient) de grand'
manièreet tapoientces viretons (javelots)si au juste

parr* ces tètes que il n'y avoit si joli (brave) qui

ne les resognât (redoutât), car qui en étoit atteint il

avoit fait pour la journée et l'en convenoitdu mieux

reporter à l'hôtel.
Là étoit messire Gautier de-Passac tout devant

qui y faisoit merveilles d'armes à son pouvoir et di-

soit aux compagnoBs: « Et cornaient, seigneurs,
nous tiendront meshuy cette merdaille Si ce fus-

sent ta bonnes gens d'armes,je ne m'en émerveillasse
mie, car en eux a plus de fait que il ne doit.avoir

en tels garçons comme il y a là dedans. C'est l'in-

tention de moi que je vueil (veux) dîner anuit (ce

soir) aa fort Or aperra (on verra) si vous avez vo-
kmté.d'acoomplirmon désir,

»

A ces mots s'avançoient compagnons qui dési-

roienià avoir grâce et assailloient de grand'volonté.
Onprit échelles à foison à l'endroit où le grand engin
étoit, auquel les Genevois (Génois) arbalêtriers se

tenoient1et furent dresséscontre le mwr. Lors mou-



tètent toutes manièresde gens qui monter ptirent; et
arbalétriers traioient (tiroient) roidemeni si ounie-

taent (à la fois) que les défendants ne s'osoient à

montrer. Là entrèrent les François par bel assaut en
la ville deCrimale,lesépées en la main, en chassant
leurs ennemis, desquelsen y ot (eut) morts et occis

ié ne sais quant (combien), et tout le demeurant
(reste) furent pris.On entra par les portes en la ville.

Làfut demandé à messireGautier que on feroit de

eéuX qui furent pris. Par Saint Georges, je vueil
(veux) que ils soienttous pendus. » Tantôt son com-
mandement fut fait et Espagnolet tout devant. Si
ornèrent les seigneurs auchâtel et le demeurant des
cens d'armesen la ville: et se tinrent là tout le jour;
et rendit messire Gautier de Passac le châtel et la
ville au Seigneur de Crimale et puis ordonna d'al-
ler autre part quérir aventuresur leurs ennemis.

Après la prise de Crimale, si comme vous avez
ouï, se départirent lés seigneurs et leurs routes
(troupes) et se mirentau chemin devers un fort que
on disoit le Mesnil, lequelavoit porté moult grandss
dommagesetdestoutbiers(troubles)aupaysavecques
les autres. Sitôtcommeils furentîà venus on l'assail-

Ht GsasdededaBssedéfendirent, mais plenté(beau-
ëoiip) ne fut-ce pas, car par assaut ils furent pris, et
le fort aussi, et ceux tons morts et pendus qui de-
dans étoient Quand ceux de Roies et de Rochefort,
deux autres forts d'ennemis, entendirentcomment
riMssire Gautier de Passac ourroit au pays et pre-
ttéHles* forts* etn'étoit nul pris à merci que il ne fut
mort ou pendu, si se doutèrent grandésseèâdevenir



à cette fin et se partirentde nuit, ne sçais par croute
(mine) dessous terre ou autrement, car encore ces
deux châteaux, Roies et Rochefort, sont croutés et
sont des châteaux qui furent anciennement Re-
gnaultdeMontauban;etles François les trouvèrent
tous vuis (vides) quand ils vinrentdevant Si en re-
prirent la saisine et les peuplèrent de nouvelles gens
et de pourvéances et puis tournèrent leur chemin
devers le pays de Toulouse pour venir en Bigorre;

car il y avoit sur la Frontière de Tarbe deux
châteaux, lesquels étoient nommés l'un le Dos-Ju-

lien et l'autre Navaret, que pillards tenaient, qui
grandement travailloient (harassoient) le pays et
la bonne ville de Tarbe et la terre au seigneurd'Au-
chin.

Quand messire Gautier de Passac et ces sei-

gneurs de France et de la Languedoc se furent re-
posés et rafraîchis trois jours en la bonne cité de

Toulouse, ils se partirent et prirent le chemin de

Bigorreet exploitèrent tant qu'ils vinrent devant le

fort que on dit le Dos-Julien; et là s'arrêtèrentet di-

rent que ils n'iroientplus avant, si en auroient dé-

livré le pays. En la compagnie de messire Gautier
de Passac vint là le sénéchal de Nebosan lequel est

et répond au comte de Fois; mais messire Gautier
le manda que il venist (vint) là avecques lui pour
aider à faire vider les ennemis du pays, car autant
bien couroient-ils en la sénéchaussée de Nebosan,
quand il leurvenoit à point, comme ils faisoient ail-
leurs;et ce fat la raison pourquoi le sénéchalde Ne-
bosan vint adonc servir messire Gautier et encore



•fut signifié au comte de Foix qui le consentit; autre-

ment ne l'eut-il point osé faire.

On fut devant le Dos-Julien quinze jours avant

que-on ie put avoir,car il y avoit fort châtel assezet
capitaine de grand* emprise un écuyer Gascon qui
s'appeloit Bernierde Brunemote,apperthomme d'ar-

mes durement ,etétoit issu (sorti)de Lourdes quand

on vint prendre le dit châtel. Toutefois on ne l'eut

pas parassaut,mais par traité; et s'en partirent ceux
qui le tenoient sauves leurs vies et le leur, et encore
furent-ils sauvementconduits jusques àLourdes; et
les conduisit un écuyer qui s'appeloit Bertran de
Mondigeon.

Quand lesseigneursde France eurent le Dos-Ju-
lien, ils se conseillèrent quelle chose ils en feroient;
si ils le tiendroient ou si ils l'abattroient.Conseillé

fut pour le mieux que il seroit abattu pour la cause
de ceuxde Lourdes qui leur sont tropprès. Si pour-
roit avenir que quand les seigneurs s'en seroient
partis, ils le viendroientprendre et embler (enlever)

derechefLorsfut-il commandéàabattre et arraser;
et le fut tellement que encore sont là les pierres en
un mont,et n'espère-t-on pasqueon le refasse jamais:

ainsi alla du Dos-JaUen-

Après s'en vinrent-ils devant Navaret, un fort
aussi que compagnonsaventuriers,qui étoient issus

(sortis) de Lourdes, avoient tenu plus d'un an et
demi. Mais quand ils entendirentque ceux du Dos-

Julien étoientpartis, ils se départirentaussi et em-
portèrentce que ilspurent,ets'en vinrentbouteren
Lourdes. Là étoit leur retour et leur garant;car bien



sa voient que on ue les iroit là point quérir qui ne
voudroit perdre sa peine, car Lourdes est un châtel
impossible à prendre.

Or prindrent (prirent) ceux seigneurs leur re-
tour, quand ils orent (eurent) fait abattre et arraser
le DosJulien, vers le fort de Navaret j si le trouvè-
rent tout vuit (vide). Adonc fut ordonné que il se-
roit abattu j aussi le fut-il, dont ceux de Tarbe ne
furent pas courroucés, car ceux qui Pavoient tenu
leur avoient porté trop de dommages et de con-
traires.

Après ce on vint devant le châtel d'Aust en Bi-

gorre, qui sied entre les montagnes et sus les fron-
tières de Béarn. Là fut-on environ'quinzejours et
leur livra-t-oa maint assaut. On conquêta la basse

cour et tous leurs chevaux, mais une grosse tour
séant sus une roche assez haute ne put-on con-
querre; car elle n'est pas à prendre.

Quand lés seigneursvirent que ils perdoient leur
peine et que Guillonde Merentan qui tenoit le fort

ne vouloitentendreà nul traité,ni vendre,ni rendre
le fort, ils se départirentet s'en retournèrent à Tarbe

et là donna congé messire Gautier de Passac à

toutes gens d'armes de retraire (retirer) et de aller
chacun en son lieu; et furent payés de leurs gages
ou bien assignés à leur plaisance ceux qui l'avoient
servi en cettearmée; et lui même s'en partit aussi et
s'en Vint rafraîchirà Carcassonneet là environ.

Endementes (pendant) que il séjournoit là, lui
vinrent nouvelles de France et commandement de
par le roi que il se* traist (rendit)devers la garnison



de Bouteville en bamtonges sur les tronmeres de
Bordeloiset de Poitou, laquelle garnison Guillaume

de Sainte-Foix Gascon tenoit. Et avoit on entendtr

en Franceque messireJean Harpedane,sénéchalde
Bordeaux, faisoit son amas de gens d'armes à Lis.
berne (Libourne) sus la Dordogne pour venir lever
les bastides que les Poitevins et ceux de Saintonge

tenoient et avoient mis devant. Au commandement

du roi et de ses souverains obéit messire Gaultier,

ce fut raison; et prit sa charge de soixante lances et
de cent arbalêtriersGenevois (Génois), et se partit
de la bonne ville de Carcassonne. et passa parmi

Rouergue et Agen,et costia (côtoya) Pieregorth (Pé-
rigord), et s'en vintàBouteville;et là trouva les sé-

aéchaux, celui de la Rochelle, celui de Poitou, ce-
lui de Pieregorth (Périgord) et celui d'Agen et
grand'foison de bonnes gens d'armes.

On se pourroit bien émerveilleren pays lointain

et étrange du noble royaume de France comment il
est situé, et habitué de cités, de villes et de ehâ-

feaux si très grand'foison que sans nombre;car au-
tant bien ens (dans) ès lointaines marches en y a
grand' plenté (quantité) et de forts comme il y a

eus (dans) ou (le) droit cuer (cœur) de France.

Tons trouvères en allant de la cité de Toulouse

àla cité de Bordeaux les châteaux que je vous
ntôBimerai, séants sur la rivière de Garonnequi

s'appelle Gironde à Bordeaux. Et premier: Langoy-

rau, Riom, Cardillac,Langon, Saint-Macaire,Châ-
t4en,d'Orte,Candrot,Gironde,la Réole, Milliant,

Sainte-Basile Marmande, Chaumont, Tonneins,
o



Lemmas, Dagenes,Mout-hourt, Agillon, Thouars,
le Port Sainte-Marie,Clermont, Aghem,Ambillart,
Châtel-Sarrasin, le Hesdaredun et Bellemote; et
puis en reprenant la rivière de Dordogne qui s'en

vient reférir en la Garonne, tels châteaux et fortes

villes assez assis d'une part et d'autre Bourg Fron-

sac, Liberne (Libourne) Saint-Million (Émilion)
Châtillon La Motte, Saint-Pesant, Montremel,
Sainte Foix, Bergerac, Mont Buli, Noirmont et
Châtel Toue. Et vousdis que ces châteaux sur ces
rivières, les uns Anglois et les autres François, ont
toudis (toujours) tenu cette ruse de la guerre, et

ne voudroientpas que il fut autrement;ni oncques
les Gascons, trente ans d'un tenant (de suite), ne
furent fermement à un seigneur. Voir (vrai) est que
les Gascons mirent le roiEdouard d'Angleterre et le

princede Galles son fils en la puissance de Gasco-

gne, et puis l'eu ôtèrent ils, si comme il est contenu
clairement cf dessus en cette histoire.Et tout par le

sens et avis du roi Charlesde France, le fils au roi

Jean, car ilr'acquit et attraits (attira)à soi par dou-

ceur et par ses grandsdons l'amourdes plus grands
de Gascogne, le comte d'Armagnacet le seigneur d

Labreth (Albret)j et le prince de Galles les perdit

par son hasieresee (impétuosité), car je qui ai ditié

(écrit)cette histoire, du temps que je fus à Bordeaux

et que le prince alla en Espagne, l'orgueil des An-
glois étoit si grand en l'hôtel du prince que ils n'a-
visoientnullenation forsque la leur;et ne pouvoient
les gentilshommes de Gascogne et d'Aquitaine qui

le leur avoient perdu parla guerre, venir à nul



office en leur pays, et disoient les Anglois que ils
n'en étoient taillés ni dignes, dont il leur anoioit
(ennuyoit); et quand ils purent ils le montrèrent,

car pour la dûreté que le comte d'Armagnac et le
sire de Labreth (Albret) trouvèrent au prince se
tournèrent ils François; et aussi firent. plusieurs
chevaliers et éeuyjers de Gascogne.

Le roi Philippe de France et le roi Jean son fils
les avoient perdus par hastiereté(fièreté);aussi fit
le prince. Et le roi Charles de bonne mémoire les
iacquist par douceurpar largesse et par humilité.
Ainsi veulent être Gascons menés. Et encore a
plus fait le roi Charles,afin que l'amour s'entre-
tienne entre ces seigneurs plus longuement et que
le. seigneur de Labreth (Âlbret) lui demeure, car
la soeur de sa femme, madame Isabel de Bourbon,
fut donnée au seigneur de Labreth. (Albret) lequel

an a de beaux enfants, et.ce est la cause pour la-
quelle l'amours'entretientplus longuement. Si ouïs

une fois dire au seigneur de Labreth (Albret), à
Paris où j'étois avecques autres seigneurs, une pa-
role que je notaibien, mais je crois que il la dit par
«battement (raillerie); toutefois il me sembla qu'il
parla par grand sens et par grand avis à un che-
Tâlier de Bretagne qui ratfoifcplusieurs fois servi.
Carie chevalierlui avoit demandé des besognes de

son pays et comment il le savoit contenir à être
François et il répondit ainsi: « Dieu merci je me
porte assez bien, mais j'avois plus d'argent, aussi
avoient mes gens, quand je fesois guerre pour la
partie du roi d'Angleterre que je n'ai maintenant;



car quand nous chevauchions à l'aventure ils nous
sailloient en la main aucuns riches marchands de
Toulouse, de Condom, de la Réole, ou de Ber-

gerac.Tous les jours nous ne faillions pointque nous
n'eussions quelque bonne prise dont nous estoufions
(fournissions),nos superfluités et joliétés et main-
tenant tout nous est mort. » Et le chevalier com-
mença à rire vît dit: « Monseigneur, voirement
(vraimer^), est-ce la vie des Gascons; ils veulent
volontiers sur autrui dommage.

» Pourquoi je dis
tantôt, qui entendis cette parole, que le sire de
Labreth (Albret) se repentoit près de ce que il
étoitdevenu François;ainsi que le sire du Mucident
qui fut pris à la bataille Aimet (l) et jura en la main
du duc d'Anjouque il venroit (viendrait) à Paris ett

se tournerait bon François w et demeureroit à tou-
jours mais. Voirement (vraiment) vint il à Paris et
lui fit le roi Charles très bonne chère; mais il ne
lui sçut oncques tant faire que le sire de Mucident
ne s'embla (disparut) du roi et de Paris, et s'en
retourna, sans congé prendre, en son pays; et de-
vint Anglois; et rompit toutes les convenances
(promesses*)que il avoit au duc d'Anjou. Aussi fitt
le sire de Rosem, le sire de Duras et le sirede Lan-
goyran, Telle est la nature des Gascj»a6£ifone sont
point stables, mais encore aimenJ^pttU^sJJlnglois

t~i
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(i) Aymttest ntné entre la B«£nl« et Bel^r '&&££. jkA êm
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eu tieuen l'an 1Î53.J, B, – J

(a) Voje» le chapitre 8 du deuxième livflj^de ois nie7Pige *>et »i de cette édition. J. A. B.
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que les François car leur guerre est plus belle sur
les François que elle n'est sur les Anglois. C'est
l'une des principales incidences qui les y incline
plus.
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